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AVERTISSEMENT 


Beaucoup  de  choses  ont  été  dites  et  écrites  sur 
Pierre  Joigneaux.  Les  discours  prononcés  sur  sa 
tombe,  à  Colombes,  les  articles  de  journaux  con¬ 
sacrés  à  sa  mémoire  ont  rappelé,  il  y  a  dix  ans» 
en  termes  éloquents,  les  travaux  accomplis  par 
l’agronome  et  l’homme  politique,  les  services  rendus 
à  l’agriculture  et  à  la  démocratie.  Mais,  au  bout  de 
dix  ans,  bien  des  choses  s’oublient,  bien  des  phy¬ 
sionomies  tendent  à  s’effacer. 

Les  morts  vont  vite,  trop  vite,  en  vérité,  et 
nous  n’avons  malheureusement  qu’un  seul  moyen 
de  les  faire  revivre  :  esquisser  leur  portrait,  rap¬ 
peler  les  actes  par  lesquels  ils  se  sont  signalés 
et  ils  ont  mérité  l’estime  de  leurs  concitovens. 

C’est  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée. 
Tille  nous  a,  d’ailleurs,  été  particulièrement  facilitée 
par  celui  dont  nous  vénérons  la  mémoire. 

Les  Souvenirs  publiés  par  P.  Joigneaux,  les  nom- 
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breuses  notes  manuscrites  qu’il  nous  a  laissées  et 
qui  ont  trait  à  son  enfance,  à  ses  débuts,  les  entre¬ 
tiens  que  nous  avons  eus  ensemble,  nous  ont  per¬ 
mis  de  retracer  rapidement,  mais  exactement  dans 
les  quelques  pages  qui  suivent,  la  vie  de  ce  républi¬ 
cain  qui  n’eut  jamais  de  défaillance. 

A.  J.  Devarennes. 
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LA  FAMILLE  DE  P.  JOIGNEAUX.  —  LE  FETICHISME  BONAPARTISTE. 

A  l’école.  —  en  pension.  —  a  l’école  centrale.  —  les 

OBSÈQUES  DE  DULONG.  —  PEINTRE  SUR  PORCELAINE.  — 

a  l’école  de  médecine. 


Pierre  Joigneaux  naquit  à  Varennes,  hameau  de  la 
commune  de  Ru ffey-le s-Beau ne,  le  23  décembre  1815. 
Ses  parents,  qui  se  livraient  à  la  culture  et  au  com¬ 
merce  des  bois,  habitaient  le  pays  de  longue  date  et 
appartenaient  à  une  vieille  famille  bourguignonne on 
trouve,  en  effet,  le  nom  de  Joigneaux  orthographié  de 
différentes  façons  dans  les  vieux  papiers  de  Ruffey  et 
dans  les  archives  de  la  ville  de  Beaune. 

En  1427,  on  signale  un  Mienne  Joignant  parmi  les 
beaunois  qui  répondirent  à  l’appel  de  Jean  Grignard, 
maire  de  Beaune,  à  l’époque  où  les  Ecorcheurs  rava¬ 
geaient  le  pays.  (1) 

Les  parents  de  Pierre  Joigneaux  s’étaient  créés  une 
bonne  situation  dans  la  culture,  et  son  grand’père 


(1)  J.  Rossignol,  Histoire  de  la  ville  de  Beaune. 


—  S  — 


paternel,  a,va,nt  de  faire  valoir  ses  terres,  avait  organisé 
et  dirigé  une  entreprise  de  roulage  pendant  quelques 
années.  Mais  laissons  Pierre  Joigneaux  conter  lui- 
meme  l’histoire  de  ses  parents  ; 

«  Mon  père  avait  à  peu  près  sept  ans  quand  mon 


Croquis  de  O.  Calvès. 


grand’père  mourut  (13  avril  1705)  ;  il  en  avait  13  à  la 
mort  de  ma  grand’mère,  le  14  février  1801.  Il  eût  pour 
tuteur  un  proche  parent  et  un  brave  homme  qui  le  mit 
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d’abord  en  pension  chez  un  instituteur  et  le  confia 
ensuite  à  un  autre  parent  qui  possédait,  à  Ladoix,  une 
entreprise  de  roulage.  (Vêtait  en  1804  ;  il  avait  alors1 
seize  ans  et  demi,  et  on  lui  avait  abandonné  le  soin  du 
roulage. 

«  Un  roulier  de  seize  ans  et  demi  avec  sa  veste  a 


boutons  de  métal,  sa  culotte  courte,  ses  bas  blancs  et 
ses  jarretières  rouges,  aux  jours  de  fête,  n’était  pas  le 
premier  venu.  Mais  en  semaine,  avec  la  blouse,  le 
bonnet  à  rayures  de  couleur,  la  limousine  et  les  sou¬ 
liers  à  gros  clous,  par  tous  les  temps,  le  métier  était 
dur. 


«  Il  aimait  les  chevaux  et  il  le  fit  bien  voir  toute  sa 
vie  ;  il  les  gâtait  et  les  nourrissait  même  trop  bien,  au 
point  de  les  rendre  pléthoriques  et  paresseux.  Mais,  en 
18.  A,  mon  père  avait  à  diriger  un  équipage  remarquable 
qui  faisait  bonne  figure  sur  les  grandes  routes  et  il  en 
lirait  vanité. 

((  On  chargeait  les  vins  de  Bourgogne  à  Ladoix  : 
on  les  conduisait  vers  le  Nord  ou  l’Est,  d’où  l’on  rame¬ 
nait,  en  contre-voiture,  des  marchandises  diverses.  Les 
expéditions  se  faisaient  surtout  à  Lille,  à  Gravelines,  à 
Arras,  à  Metz,  à  Broyés,  à  Paris  et  à  Versailles. 

«  Rien  de  sérieux  dans  les  souvenirs  de  voyage  de 
mon  père.  Il  lie  nous  parlait  que  d’accidents  de  route, 
(tes  ennuis  que  lui  causaient  les  messageries  en  le 
forçant  à  se  détourner  sur  les  accotements.  Il  ne  con¬ 
naissait  que  les  auberges  où  ses  chevaux  avaient 
séjourné  ;  aussitôt  arrivé,  il  devait  préparer  son  départ. 
Il  n’avait  vu  à  Paris,  que  la  barrière  de  la  Chopinette  et 
celle  des  Bons-Hommes,  près  de  laquelle  on  le  força  de 
perdre  de  longues  heures,  le  3  mars  1810,  à  cause  de 
l’entrée  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  qui  venaient 
de  Saint-Cloud  avec  la  cour  pour  la  cérémonie  du  ma¬ 
riage,  à  Notre-Dame. 
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((  Il  ne  semblait  pas  avoir  aperçu  le  palais  de  Ver¬ 
sailles  ;  cependant,  il  s’était  arrêté  dans  cette  ville,  pour 
commander,  dans  une  fabrique  d’horlogerie,  une 
montre  à  répétition,  en  or,  qui  lui  coûta  quatre  cents 
francs.  Il  ne  me  reste,  de  cette  montre  de  famille,  que 
le  boîtier  avec  un  mouvement  neuf  ;  la  sonnerie  a  été 
supprimée.  Au  temps  passé,  les  allumettes  chimiques 
manquaient  et  une  montre  à  répétition  était  utile  la 
nuit,  pour  marquer  les  heures  et  les  quarts.  A  présent, 
on  n’en  a  plus  besoin. 

«  La  dépense  de  quatre  cents  francs  pour  une  montre, 
faite  par  un  jeune  roulier  de  22  ans,  s’accordait  bien 
avec  ses  goûts  de  toilette.  C’était  un  élégant,  aimant 
la  danse,  les  fêtes,  un  caractère  ouvert,  vif,  franc, 
gouailleur,  taquin,  sans  méchanceté,  aimant  la  société 
et  facile  à  entraîner.  Ladoix,  était  pour  lui  un  mauvais 
milieu  ;  il  avait  autour  de  lui  une  compagnie  de  viveurs 
et  de  joueurs  ;  il  commençait  même  à  entamer  son  patri¬ 
moine  et,  quand  il  se  mit  à  réfléchir  ;  il  n’était  que 
temps. 

«  Heureusement,  il  ne  se  passionna  ni  pour  la 
table,  ni  pour  le  jeu,  et  ne  s’abandonna  point  à  l’oi¬ 
siveté.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  avec  un  jeu  de  cartes  dans 
les  mains.  Sa  principale  distraction  fut  pour  1a.  chasse 
au  chien  d’arrêt.  Un  jour,  cependant,  il  prit  le  fusil 
en  grippe  et  jura  ses  grands  dieux  qu’on  n’en  verrait 
plus  chez  lui.  L’arme  avait  éclaté  et  lui  avait  fait  une 
profonde  et  douloureuse  blessure  à  la  main  droite  ; 
mais  une  fois  la  plaie  guérie,  il  oublia  son  serment,  et 
fit  venir  un  autre  fusil,  de  Saint-Etienne. 

«  En  1813,  il  restait  peu  de  jeunes  hommes  dans  nos 
campagnes,  et  ceux  qui  s’y  trouvaient  n’étaient  pas  en 
peine  de  se  marier.  Mon  père  et  ma  mère  étaient  alors 
fiancés  ;  les  bans  étaient  publiés  ;  1a,  date  de  la  céré¬ 
monie  était  fixée  quand,  tout  à  coup,  un  décret  annonce 
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une  levée,  presque  immédiate,  des  jeunes  gens  encore 
célibataires.  On  dut  courir  à  Dijon,  s’informer,  se  hâter 
et  précipiter  le  mariage,  à  ce  point  qu’on  ne  prit  pas 
le  temps  de  faire  les  préparatifs  de  rigueur. 

«  Le  jour  du  mariage,  on  faisait  la  lessive  chez  la 
fiancée  ;  il  n’y  eut  point  de  toilette  et,  le  soir,  pour 
tout  festin,  on  ne  mangea  que  des  garnies.  » 

Des  gaudes,  c’est-à-dire  de  la  bouillie  de  farine  de 
maïs,  et  pour  tout  potage,  un  jour  de  noce  !  Voilà, 
certes,  un  menu  qui  dut  paraître  bien  maigre  aux 
parents  et  aux  mariés  ;  mais,  sous  le  premier  empire, 
on  n’avait  pas  toujours  le  temps  de  se  livrer  au  plaisir 
de  la  table,  si  recherché  des  Bourguignons. 


Bien  que  le  père  de  Pierre  Joigneaux  n’eut  pas  eu  à 
se  félicite  de  l’Empire,  il  marcha  avec  les  bonapartistes 
jusqu’en  1848,  et  il  éleva  son  fils  dans  ses  idées  qui 
étaient  celles  de  la  plupart  des  libéraux  de  l’époque  ; 
on  le  verra  par  les  lignes  suivantes,  qui  sont  emprun¬ 
tées  aux  Souvenirs  Historiques  : 

«  Les  républicains  de  ma  génération  ont  été,  à  peu 
d’exception  près,  plus  ou  moins  atteints  de  cette  ma¬ 
ladie  que  j’appelle  le  fétichisme  bonapartiste.  J’avoue, 
à  ma  grande  confusion,  que  je  n’en  fus  pas  plus  exempt 
que  les  autres. 

«  Nous  étions  des  bonapartistes  de  sentiment,  non 
de  raison.  Dans  mon  département,  la  bourgeoisie  occu¬ 
pait  une  place  considérable  ;  le  grand  commerce  était 
dans  ses  mains,  et  la  grande  propriété  ne  lui  manquait 
pas.  Elle  avait  pour  elle  le  nombre,  les  écris,  les  tra¬ 
vailleurs  des  villes,  les  fermiers  de  nos  campagnes  ; 
elle  jouissait  d’une  influence  incontestée. 

u  Les  nobles  se  montraient  dédaigneux  ;  les  bour- 
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geois  prenaient  des  airs  d’importance  ;  les  nobles 
étaient  dévots  ou  affectaient  de  l’être,  les  bourgeois 
étaient  voltairiens  ;  les  nobles  appelaient  les  mission¬ 
naires  et  faisaient  retentir  les  églises  et  les  écoles  de 
leurs  cantiques  ;  les  bourgeois  se  tenaient  chez  eux 
et  chantaient,  à  table,  les  chansons  de  Béranger  ;  les 
nobles  travaillaient  pour  les  congrégations,  les  bour¬ 
geois  pour  la  franc-maçonnerie  ;  les  nobles  faisaient 
rage  pour  asseoir  l’autorité  des  curés,  les  bourgeois 
riaient  à  se  tordre,  en  lisant  les  prophéties  de  Paul- 
Louis  Courrier. 

«  En  définitive,  la  grande  majorité  de  la  noblesse, 
les  dévots,  les  hypocrites,  formaient  le  camp  des  roya¬ 
listes,  tandis  que  les  bourgeois  jaloux,  mécréants  et 
frondeurs,  sre  disaient  libéraux  et  formaient  le  camp 
bonapartiste.  Quiconque  se  frottait  à  la  bourgeoisie 
d’alors,  devenait  voltairien  et  bonapartiste.  Or,  je  m’y 
frottai. 

«  En  ce  temps-là,  dans  nos  campagnes,  l’ignorance 
était  profonde  et,  au  lieu  de  nous  apprendre  à  haïr  la 
guerre,  on  proclamait  l’utilité,  la  nécessité  des  saignées 
internationales.  Les  deuils  étaient  finis  ;  on  exaltait  la 
gioire  et  les  victoires  ;  on  désirait  la  revanche  contre  les 
Autrichiens  parce  qu’ils  avaient  foulé  le  sol  bourgui¬ 
gnon. 

((  —  S’ils  reviennent  jamais,  me  disait  mon  père,  tu 
n’attendras  pas  qu’ils  soient  au  coin  du  bois  de  l’Epe- 
naud  ;  tu  iras  au  devant,  d’eux  avec  le  fusil  double  que 
tu  vois  entre  la  boite  do  l’horloge  et  l’armoire.  » 

<(  Quand  on  parlait  de  l’empereur,  ce  n’était  pas  pour 
déplorer  ses  effroyables  .boucheries  d’hommes,  c’était 
pour  nous  rappeler,  à  nous  les  petits,  qu’il  n'avait  pas 
froid  aux  yeux  et  que  pendant  une  vingtaine  d’années, 
il  avait  administré  de  rudes  frottées  à  nos  ennemis.  Et 
les  yeux  des  enfants  émerveillés,  se  portaient  aux 


murs,  vers  les  images  à  deux  sous,  qui  représentaient 
les  batailles  de  Marengo,  d’Austerlitz,  de  Wagranr 
Napoléon  nous  apparaissait  comme  l’incarnation,  par 
excellence,  de  la  force,  et,  en  ce  temps,  la  force  com¬ 
mandait  le  respect,  presque  la  vénération. 

u  On  citan  les  individus  pouvant  assommer  un 
homme  d’un  coup  de  poing  ;  ils  faisaient  la  gloire 
d’une  commune  et  l’on  ressentait  de  la  fierté  à  les 
avoir  dans  sa  compagnie. 

«  On  ne  s’amusait  qu’à  la  condition  de  se  battre.  On 
se  battait  village  contre  village  ;  on  se  battait  les  jours 
de  fête  patronale  et  le  jour  du  tirage  au  sort,  entre  gens 
qui  ne  se  connaissaient  point  et  ne  se  haïssaient  pas. 

«  A  Beaune,  où  j’étais  en  pension,  nous  nous  traitions 
en  ennemis,  de  quartier  à  quartier.  C’était  par  troupes 
nombreuses  que  l’on  s’attaquait  avec  des  cailloux,  avec 
des  frondes.  Mon  maître  de  pension,  un  excellent 
homme,  ne  voyait  pas  ces  jeux  avec  déplaisir  quand  il 
s’agissait  d’échanger  des  boules  de  neige  et,  loin  de 
nous  en  détourner,  il  nous  encourageait.  Dans  ces 
combats,  il  y  avait  des  blessés  et  des  prisonniers  qu’on 
attachait  aux  arbres  des  remparts.  On  ne  laissait  libres 
ces  derniers,  qu’après  leur  avo'ir  administré  des  coups 
de  mouchoirs  roulés  en  anguille  et  très  serrés. 

«  Vous  voyez  que  ces  mœurs,  qui  datent  de  la  Res¬ 
tauration,  n’étaient  pas  faites  pour  nous  ôter  le  goût 
du  sabre  et  nous  guérir  du  fétichisme  bonapartiste.  » 

La  mère  de  Pierre  Joigneaux  aurait  plutôt  penché  du 
côté  de  la  réaction  ;  elle  était  hère  de  la  situation  de 
son  père,  M.  Robelin,  de  Ruffey,  qui  avait  gagné  une 
assez  belle  fortune  dans  le  commerce  des  bois,  avec 
les  biens  nationaux,  et  qui  était  le  plus  gros  contri¬ 
buable  de  la  commune  ;  mais  elle  laissa  toujours  à  son 
mari  le  soin  de  diriger  ses  enfants,  et  c’est  ainsi  que 
l’éducation  et  l’instruction  de  Pierre  Joigneaux  furent 
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toujours  confiées  à  des  instituteurs,  à  des  professeurs 
animés  d’idées  libérales.  En  somme,  la  mère  de  Joi- 
gneaux  eut  toujours  un  faible  pour  son  fils  aîné  et, 
s’il  lui  arriva  de  le  bouder  dans  les  moments  difficiles, 
elle  intervint  souvent  auprès  de  son  mari  pour  amener 
une  réconciliation,  ou,  en  dehors  de  lui,  pour  envoyer, 
en  cachette,  quelques  subsides  à  l’étudiant  à  qui  on 
avait  coupé  les  vivres.  Elle  admirait  l’énergie  de  son 
fils,  son  amour  de  l’étude,  du  travail  ;  elle  applaudis¬ 
sait  à  ses  succès  et,  si  elle  ne  l’encourageait  pas  dans  la 
voie  politique  où  il  s’était  jeté  avec  toute  l’ardeur  de  la 
jeunesse,  c’est  qu’elle  savait  les  misères  qu’il  avait 
endurées,  et  qu’elle  redoutait  les  dangers  auxquels 
il  s’exposait  encore  en  luttant  en  faveur  des  idées 
républicaines.  Mais  n’allons  pas  si  vite,  . 

La  vie  de  Pierre  Joigneaux,  comme  homme  politique, 
comme  agronome  et  comme  journaliste,  depuis  1848 
jusqu’en  1892,  est  bien  connue  ;  ce  qu’on  ignore  cepen¬ 
dant,  c’est  le  mal  qu’il  eut  à  se  frayer  un  chemin  et 
la  lutte  qu’il  dut  soutenir  dans  les  premières  années 
de  sa  vie. 

Il  a  laissé  sur  ce  sujet,  des  notes  très  complètes,  par¬ 
fois  fort  intéressantes,  et  nous  avons  pensé  qu’on  nous 
saurait  gré  de.  reproduire  ces  souvenirs  d’enfance  et 
de  jeunesse  qu’il  aimait  à  rappeler  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Voici  ces  notes  : 

«  J’eus  pour  parrain  Pierre  Jacotot,  charpentier  à 
Ruffey.  Mon  père  avait  voulu  choisir  le  meilleur  buveur 
de  la  commune,  c’est-à-dire  un  brave  homme  faisant 
bonne  figure  à  table  et  buvant  sec,  sans  se  griser. 
Pierre  Jacotot  était  bien  le  parrain  qu’il  fallait  ;  excel¬ 
lent  garçon,  d’ailleurs,  très  laborieux  et  ne  menant 
pas  grand  bruit. 


((  Je  fus  mis  ensuite  en  ,  nourrice  à  Vignolles,  et  à 
quatre  ans,  j’entrai  en  pension  chez  le  maître  d’école 
de  cette  localité  qui  exerçait  en  même  temps  le  métier 
de  tisserand.  Je  connaissais  l’alphabet  que  ma  mère 
m’avait  appris  à  temps  perdu.  Le  maître  d’école  me  fit 
épeler  et  je  vois  encore  la  cave  où  il  tissait  et  où  je 
lui  demandai  s’il  allait  me  faire  assembler  les  syl¬ 
labes  pour  lire.  Sa  réponse  fut  affirmative  et  je  me 
retirai  tout  joyeux. 

«  Mais  mon  séjour  à  Vignolles  fut  de  courte  durée  ; 
la  femme  de  l’instituteur  était  bonne,  mais  négligente 
et  inhabile  à  soigner  des  enfants.  Ma  mère,  qui  venait 
me  voir  souvent,  s’en  plaignit  et,  comme  on  ne  tenait 
pas  suffisamment  compte  de  ses  observations,  elle  se 
fâcha  et  m’emmena  à  Varennes. 

«  J’avais  alors  5  ans  ;  quand  je  fus  dans  un  état  pré¬ 
sentable,  on  me  mit  chez  le  maître  d’école  de  Ruffev, 
comme  pensionnaire,,  jusqu’à  Pâques  et,  en  été,  comme 
externe. 

((  L’instituteur  était  garçon  ;  ses  deux  sœurs  tenaient 
proprement  la  maison  et  on  était  assez  bien  nourri.  Les 
trois  ou  quatre  pensionnaires  couchaient  dans  la  grande 
chambre  à  four,  et  le  maître  aussi.  La  pièce  n’était  pas 
froide,  mais  elle  avait  une  odeur  de  renfermé  et  de 
pain  chaud.  Il  s’y  trouvait  une  longue  table  ;  on  y 
faisait  l’étude,  après  souper,  on  se  couchait  à  neuf 
heures,  en  hiver,  on  se  levait  à  quatre  heures  du  matin. 
Au  petit  jour,  nous  mangions  la  soupe  ou  des  gaudes 
réchauffées. 

«  Le  jeudi,  on  allait  arpenter  avec  le  maître  ;  le 
dimanche,  on  ne  faisait  rien,  mais  on  ne  manquait  ni 
messe,  ni  vêpres.  Le  soir,  on  veillait  et  on  passait  le 
temps  à  jouer  au  rototo  ou  au  jeu  de  l’oie.  Le  rototo 
était  un  jeu  de  cartes  ;  le  perdant  en  était  quitte  pVmr 
tendre  la  main  et  recevoir  des  coups  de  mouchoirs 
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terminés  par  un  nœud.  Au  jeu  de  l’oie,  on  risquait  des 
sous. 

«  Nous  passions  les  fêtes  de  Noël  chez  nos  parents. 

«  De  novembre  1826  jusqu’aux  vacances  de  1828,  je 
fus  pensionnaire  chez  M.  Girod  fils,  à  Serrigny.  C’était 
une  bonne  école  où  l’on  apprenait  parfaitement  Portho- 
graphe  et  latin  jusqu’en  cinquième. 

«  De  novembre  1828,  jusqu’aux  vacances  de  1832,  on 
me  mit  en  pension  à  Beaune,  chez  M.  Antide  Gautier, 
au  coin  de  1a,  rue  du  Château  et  de  1a,  rue  des  Buissons, 
(aujourd’hui  rue  Thiers). 

«  Ancien  lieutenant  d’artillerie  à  l’armée  de  la  Loire, 
bonapartiste  toléré  comme  maître  de  pension,  non 
accepté,  quand  un  inspecteur  d’académie  venait  â 
Beaune,  M.  Gautier  était  prévenu  et  nous  délogions 
pour  passer  la  journée  en  promenade.  Le  lieutenant 
savait  beaucoup,  mais  il  enseignait  mal.  Aux  élèves 
curieux  et  de  bonne  volonté,  il  donnait-  le  goût  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  la,  botanique,  de  la  géologie, 
de  la  minéralogie.  Fort  en  mathématiques,  en  latin, 
poète,  chansonnier  à  ses  heures,  auteur  de  tragédies 
en  vers  qui  ne  furent  pas  jouées,  lecteur  avide  de 
romans,  il  avait  le  jugement  aussi  faux  que  possible  : 
au  fond,  le  meilleur  homme  du  monde.  Il  serait  mort 
de  faim  plus  tard,  à  Paris,  sans  l’assistance  de  Victor 
Masson,  l’éditeur,  qui  lui  faisait  donner  des  répétitions 
à  son  fils,  Georges,  afin  de  ménager  la  susceptibilité  de 
son  ancien  professeur. 

« 

*  * 

«  En  novembre  1832,  je  quittai  Beaune  pour  aller  à 
Paris  me  présenter  à  l’Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manu¬ 
factures.  Un  voisin  de  campagne  qui  exploitait  le  mi¬ 
nerai  de  fer  d’un  terrain  boisé  de  Buffey,  M.  Mathias, 
président  de  la  5e  chambre  du  Tribunal  civil  de  la 
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Seine,  consentit  gracieusement  à  me  servir  de  corres¬ 
pondant  à  Paris.  J’ajoute,  bien  vite,  que  j’eus  à  me 
louer,  en  toutes  circonstances,  de  cet  homme  intelligent 
et  de  bon  conseil,  très  influenti  et  très  obligeant. 

«  M.  Olivier,  professeur  à  l’Ecole  polytechnique  et 
directeur  des  études,-  à  l’Ecole  Centrale,  me  fit  subir 
l'examen  d’admission.  J’étais  intimidé  et  l’examen  ne 
me  fit  pas  honneur.  M.  Olivier  tint  compte  de  mon 
esprit  troublé  et,  aussi,  ’d’une  lettre  de  recommandation 
de  son  ami  Naigeon,  conservateur  du  Musée  du  Luxem¬ 
bourg.  Il  me  donna  pour  l’école  un  papier  sur  lequel 
il  avait  écrit  :  Elève  faible  qui  me  paraît  plein  de  bonne 
volonté  ;  admissible. 

((  Je  me  livrai  à  un  travail  excessif  pour  atteindre  le 
niveau.  A  l’approche  des  examens  généraux,  je  ne  dor¬ 
mais  qu’une  nuit  sur  deux  et,  pour  triompher  de 
l’envie  de  dormir,  très  impérieuse,  de  1  heure  à  2  heu¬ 
res  du  matin,  je  plongeais  mon  visage  dans  une  cu¬ 
vette  d'eau  froide. 

«  J’étais  à  bout  de  forces  au  moment  des  examens  et 
l’on  avança  de  quelques  jours  mes  examens  de  chimie 
et  de  mécanique,  afin  de  précipiter  mon  départ  pour  la 
Bourgogne.  Mon  état  de  fatigue  était  tel  que  M.  Mathias, 
mon  correspondant,  conçut  des  craintes  et  me  dit  : 
<(  Si  vous  étiez  forcé  de  vous  arrêter  en  route,  avant 
d'arriver  à  la  moitié  du  parcours,  vous  m’écririez  et  je 
vous  enverrais  de  l’argent.  Dans  le  cas,  au  contraire, 
où  vous  seriez  plus  près  de  Beaune  que  de  Paris,  vous 
demanderiez  de  l’argent  à  votre  père.  » 

«  Je  ne  fus  pas  forcé  de  m’arrêter  en  route  et  je 
n’écrivis  à  personne.  J’étais  soutenu  moralement  par 
mon  certificat  d’examens  de  première  année.  Le  maxi¬ 
mum  des  points  étant  de  20,  j'avais  obtenu  :  Physique  : 
18  (Péclet)  ;  Chimie  :  17  (Pelouze)  ;  Géométrie  des¬ 
criptive  :  16  (Olivier);  Mécanique  :  11  (Colladon).  Et, 
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au-dessous  de  ces  notes,  le  directeur  des  études  avait 
écrit  :  «  Cet  élève  est  bon  ». 

«  J’étais  fier  de  ce  certificat,  et  je  pensais  qu’il  rece¬ 
vrait  de  mon  père  et  de  ma  mère  un  accueil  enthou¬ 
siaste.  Je  me  trompais,  et  je  confiai  la  pièce  à  un  ami  de 
ma  famille  avec  prière  de  dire  à  mes  parents  que  mes 
notes  étaient  excellentes  et  méritaient  des  compliments. 
Ii  n’arriva  pas  à  les  convaincre.  On  ne  vit,  dans  l’élève 
malade  à  force  de  travail,  qu’un  garçon  fatigué  par 
une  existence  désordonnée.  J’en  ressentis  une  vive  con¬ 
trariété,  presque  du  découragement. 

*• 

* 

((  Le  repos  me  remit  bien  vite  sur  pied  et,  le  1er  no¬ 
vembre  1833,  je  commençais  ma  seconde  année  d’études 
à  l’Ecole  Centrale  des  Arts  et  Manufactures.  Je  ne 
retournai  plus  à  l’hôtel  Charlemagne,  place  Royale, 
(place  des  Vosges),  où  j’avais  passé  ma  première  année. 
Le  maître  d’hôtel, à  tort  ou  à  raison, était  signalé  comme 
ayant  dénoncé  et  fait  arrêter  plusieurs  de  nos  cama¬ 
rades  républicains.  Je  louai  donc  une  chambre,  hôtel 
de  Hambourg,  rue  du  Paubourg-du-Temple.  Je  déjeu¬ 
nais  tous  les  jours  au  café  Hainselin,  qui  formait  le 
coin  du  boulevard  et  de  ma  rue;  je  dînais  chez  Passoir, 
à  côté  de  mon  hôtel,  qui  était  une  pauvre  maison  tenue 
par  un  tapissier. 

«  A  cette  époque-là,  les  luttes  étaient  très  vives. 

u  Les  républicains  n’étaient  pas  nombreux  à  l’Ecole 
Centrale  ;  on  n’y  voyait  guère  que  des  fils  de  grands 
industriels,  comme  les  Japy,  les  Gros  ;  des  Polonais, 
des  Belges,  des  Suisses. 

«  A  cette  même  époque,  eut  lieu  le  duel  dans  lequel 
le  général  Bugeaud  tua,  d’un  coup  de  pistolet,  le  dé¬ 
puté  Dulong,  qui  l’avait  traité  de.  geôlier  de  la  duchesse 
de  Berry,  à  Blaye. 
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«  Cette  mort  fit  du  bruit  ;  de  nombreux  républicains 
et  la  Société  des  Droits  de  l'Homme  tout  entière,  firent 
cortège  à  la  victime.  Le  cortège  passa  dans  ma  rue  au 
moment  où  je  me  rendais  à  l’Ecole,  en  petite  tenue. 
Deux  gaillards,  d’une  section  des  Droits  de  l'Homme , 
me  prirent  chacun  par  un  bras  et  m’invitèrent  à  entrer 
dans  leurs  rangs.  Je  les  accompagnai. 

«  Le  lendemain,  en  arrivant  à  l’Ecole,  je  fus  informé 
qu’on  venait  de  me  reléguer  dans  une  salle  d’étude, 
avec  un  certain  nombre  d’élèves.  Tous  ceux  qui  s’étaient 
absentés  la  veille  ou  qui  avaient  été  vus  au  convoi  de 
Dulong,  allaient  être  réunis  dans  cette  salle  que  l’on 
qualifiait  de  salle  de  discipline.  Notez  que  les  élèves 
désignés  pour  l’occuper,  étaient  tous  républicains.  Une 
protestation  indignée  s’éleva  parmi  nous  et  il  fut  con¬ 
venu  que  pas  un  n’accepterait  cette  sorte  de  châtiment 
pour  cause  politique. 

«  On  nous  fit  alors  savoir  que  l’administration  n’avait 
pas  eu  d’intention  désobligeante,  qu’on  nous  changeait 
de  salle  d’étude  parce  qu’il  y  avait  encombrement  dans 
les  autres  ;  mais  pourquoi  ce  choix  de  républicains  ? 
L’explication  n’était  pas  acceptable  ;  personne  ne  s’en 
contenta.  Chacun  de  nous  fit  un  paquet  de  ses  livres  et 
se  disposa  à  quitter  l’Ecole.  J’avais  accepté  la  proposi¬ 
tion  de  mes  camarades  et  engagé  ma  parole  ;  je  me  mis 
en  route  le  premier  ;  les  autres  suivaient. 

«  Le  répétiteur  de  physique  vint  à  moi  dans  l’esca¬ 
lier  ;  il  insista  avec  une  grande  bienveillance  pour  me 
détourner  de  ce  qu’il  appelait,  avec  raison,  un  coup  de 
tête.  —  «  Je  vous  adjure  de  réfléchir,  me  disait-il,  vous 
allez  briser  votre  carrière,  remontez  avec  moi  ;  les 
camarades  qui  ont  l’air  de  vous  suivre  vont  vous  aban¬ 
donner  ;  vous  allez  rester  seul  ». 

«  Je  restai  seul,  en  effet  ;  les  autres  remontèrent  l’es¬ 
calier  et  me  laissèrent  partir.  Cela  me  parut  indigne 


quand  c’était  peut-être  raisonnable  ;  mais  j’avais  pris 
mon  parti  et  je  m’obstinai,  sans  me  demander  ce  que 
pourraient  être  les  conséquences  de  mon  coup  de  tête. 
A  dix-huit  ans,  on  ne  calcule  pas. 

((  Quelques  jours  après,  le  directeur  de  l'Ecole  m’in¬ 
vita,  par  lettre,  à  comparaître  devant  le  Conseil  de 
discipline  ;  je  lui  répondis  par  un  refus  brutal.  La 
rupture  devenait  définitive. 

«  Je  me  gardai  bien,  toutefois,  d’aller  raconter  cela 
à  mon  correspondant;  qui  11e  partageait  pas  mes  senti¬ 
ments  politiques,  qui  m’eut  blâmé  et  proposé  de  rac¬ 
commoder  la  corde  rompue. 

<(  Il  avertit  ma  famille,  me  considérant  comme  un 
garçon  très  malheureusement  dévoyé  et  ma  pension 
fut  supprimée  du  coup. 
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«  Je  commençai  par  vendre  ce  qui  pouvait  être 
vendu,  et  par  porter  au  Mont-de-Piété  tout  ce  qui  pou¬ 
vait  être  engagé  ;  mais  cela  ne  devait-  pas  me  mener 
bien  loin.  Je  réduisis,  d'abord,  mon  régime  au  strict 
nécessaire,  puis  je  me  creusai  la  tête  pour  découvrir 
une  profession  où  l’apprentissage  serait  court,  afin  de 
me  tirer  vite  d’embarras.  Mais  je  ne  découvrais  rien 
d’acceptable,  quand  une  personne  m’engagea  à  entrer, 
comme  élève,  chez  un  grand  peintre  de  fleurs  sur  por¬ 
celaine,  nommé  Clément,  qui  demeurait  rue  des  Trois- 
Bornes. 

«  J’aimais  les  fleurs  ;  je  savais  un  peu  dessiner  ; 
j’acceptai  donc  la  proposition  et  j’entrai  chez  Clément. 

«  Mes  petites  connaissances  en  dessin  ne  me  servi¬ 
rent  à  rien  ;  Clément,  lui-même,  qui  pourtant  était  un 
maître,  ne  savait  pas  dessiner  et  peignait  des  bouquets 
superbes.  C’était  à  coup  de  pinceau  que  l’on  procédait  ; 
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il  fallait  le  goût  de  l’artiste  qui  ne  s’apprend  point,  le 
talent  de  la  composition  des  bouquets,  du  mariage  des 
couleurs  et  une  longue  pratique.  Tout  cela,  me  man¬ 
quait. 

«  Je-  vis' bientôt  que  je  n-arriverais  pas  à  faire  autre 
chose  que  de  la  camelote,  comme  on  dit  vulgairement, 
et,  qu’à  ce  métier,  je  ne  gagnerais  pas  de  quoi  vivre. 

«  Clément  me  confirma,  d’ailleurs,  dans  cette  opi¬ 
nion,  me  dégagea  de  ma  parole  et  me  dit  que  la  pein¬ 
ture  sur  porcelaine,  ne  me  convenait  pas  plus  que  la 
compagnie  des  élèves  de  son  atelier.  Il  avait  raison. 

<(  Treize  ans  plus  tard,  Clément  était  de  garde  à  la 
Chambre  des  députés,  comme  garde  national.  Il  me 
reconnut,  me  tendit  la  main  en  souriant  et  me  dit  : 
«  A  la  bonne  heure  !  Au  moins,  cette  fois,  vous  êtes  à 
votre  place.  Je  vous  avais  deviné  ;  tous  mes  compli¬ 
ments.  » 

((  Mais  n’anticipons  pas.  Des  compatriotes  qui  me 
voulaient  du  bien  et  qui  étaient  peinés  de  me  voir  aux 
prises  avec  les  difficultés  de  la  vie,  intervenaient  sans 
cesse,  d’une  manière  officieuse,  pour  renouer  les  liens 
de  famille,  rompus  depuis  trop  longtemps.  Ifs  y  réus¬ 
sirent. 

«  Il  fut  décidé  que  je  suivrais  les  cours  de  l'Ecole  de 
Médecine,  et  que  je  recevrais  une  pension  mensuelle 
de  150  francs,  plus  le  montant  des  frais  d’inscription. 

«  Je  me  mis  résolument  à  la  besogne  et  suivis  avec 
assiduité  les  cours  de  l’Ecole  de  Médecine  et,  aussi,  les 
leçons  d’anatomie  que  nous  donnait  un  agrégé, 
M.  Thivet,  dans  les  pavillons  de  dissections  de  la  cli¬ 
nique. 

«  Le  travail  sur  les  cadavres  ne  me  déplaisait  pas, 
mais  il  me  fut  impossible  d’assister  aux  opérations  sur 

le  vif. 

«  La  vue  du  sang  me  causait  des  défaillances. 


((  Un  jour,  à  l’Hôtel-Dieu,  le  professeur  Ghômel  nous 
donna  rendez-vous,  après  la  visite,  dans  la  salle  des 
opérations.  Il  s’agissait  d’un  cas  de  petite  chirurgie. 
J’allai  jusqu’à  la  porte,  puis  je  me  dérobai. 

«  Dans  ces  conditions,  je  devais  renoncer  à  l’étude 
de  la  médecine.  Je  me  gardai  bien  d’en  parler  à  mes 
parents  ;  mais,  que  faire  ?  De  quel  côté  me  retourner  ?  » 
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DÉBUTS  DANS  LA  PRESSE.  —  DETENU  POLITIQUE.  —  A  LA  MAISON 
DE  SANTÉ  DU  FAUBOURG  POISSONNIERE 


<(  L'idée  m’était  déjà  venue  d’écrire  pour  le  théâtre, 
en  collaboration  avec  un  nommé  Henry,  acteur  du 
Cirque  Olympique.  Nous  finies  deux  drames  pour  l’ Am¬ 
bigu  :  Héloïse  et  Abeilard ,  et  Léone-Léoni;  (tiré  d’un 
romani  de  George»  Sand)  ;  mais  nous  n’en  eûmes  ja¬ 
mais  de  nouvelles.  C’est  égal,  l’idée  d’écrire  me  revint, 
et  ce  fut  à  l’occasion  d’un  article  d’Albéric  Second.  Je 
rue  dis  que  j’en  ferais  bien  autant. 

<(  Sous  le  titre  de  :  Une  célébrité  empaillée ,  je  fis 
quelques  lignes  sur  la  mort  de  l’Orang-Outang  du 
Jardin  des  Plantes  ;  je  mis  un  pseudonyme  au  bas  et 
l’envoyai  par  la  poste,  au  journal  le  Tam-Tam ,  de  Gom- 
merson  et  Clavel.  On  l’imprima  de  suite,  ce  bout  d’ar- 
ticle,  sans  modification.  J’en  écrivis  un  second,  un 
troisième,  un  quatrième,  sous  le  même  pseudonyme.  Ils 
furent  accueillis  comme  le  premier. 

«  Alors,  j’allai  me  faire  connaître  au  journal  où  l’on 
m’exprima  une  grande  surprise.  On  avait  soupçonné  un 
écrivain  de  profession,  d’une  quarantaine  d’années,  ré¬ 
dacteur  du  Censeur  Judiciaire ,  et  on  se  trouvait  en 
présence  d’un  tout  jeune  homme  à  son  début, 

«  J’en  ressentis  de  l’orgueil  ;  j’essayai  de  faire  mieux 


et  je  signai  ;  mais  je  ne  réussis  pas.  Ce  n’était  plus 
naturel  ;  il  était  impossible  d’insérer  ma  copie  au  Tam- 
Tam,  et  il  me  fallut  des  années  pour  me  retrouver  et 
me  faire  accepter.  Je  ne  redevins  acceptable  qu’en  rede¬ 
venant  naturel.  » 

■îK*  -:fc* 

Cependant,  Pierre  Joigneaux  ne  se  découragea  pas. 
Il  continua  de  travailler,  de  s’instruire  en  suivant  les 
cours  du  Collège  de  France,  en  fréquentant  le  Muséum 
et  la  Bibliothèque  Nationale  ;  et  bien  qu’il  fut  un  mili¬ 
tant  du  parti  républicain,  il  ne  cessa  de  se  livrer  à 
l’étude. 

Sous  l’impression  qu’il  avait  ressentie  à  la  lecture 
des  Paroles  d'un  Croyant ,  il  écrivit  une  cinquantaine 
de  pages  et  envoya  le  manuscrit  à  Lamennais  qui  lui 
adressa  quelques  lignes  encourageantes  accompagnées 
de  bons  conseils. 

Cela  le  réconforta  et  lui  causa  un  vif  plaisir  dont  il 
garda  toujours  le  souvenir. 

Lié  avec  les  principaux  chefs  du  parti  démocratique 
avancé,  il  soutint  le  bon  combat  dans  la  presse  et 
notamment  dans  le  Corsaire  et  le  Journal  du  Peuple  ; 
mais  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  plaisantait 
pas  avec  les  journalistes  républicains,  surtout  avec  les 
jeunes  qu’il  voulait  dégoûter  du  métier.  Or,  il  arriva 
que  Pierre  Joigneaux  fut  alors  prié  de  donner  un  article 
à  l 'Homme  Libre ,  journal  clandestin,  fondé  par  Bastide 
et  Clément  Thomas.  Le  rédacteur  de  ce  journal  était 
alors  malade  ;  il  fallait  de  la  copie  pour  faire  paraître 
le  numéro  de  suite  et  on  la  demanda  à  Joigneaux.  II 
la  fit,  la  porta  lui-même  dans  la  maison  où  s’imprimait 
le  journal  pour  ne  compromettre  personne,  et,  tout 
aussitôt,  il  fut  dénoncé,  puis  arrêté. 

De  l’avis  de  M.  Mathias,  le  président  de  la  5e  Chambre, 
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dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cet  article  devait 
attirer  à  son  auteur,  trois  mois  environ,  six  mois  au 
plus  de  prison  ;  mais  le  Tribunal  se  montra  beaucoup 
plus  large.  Les  libéraux  de  cette  époque,  comme  plus 
tard  ceux  du  iG  Mai,  ne  ménageaient  pas  leurs  adver¬ 
saires  ;  il  les  frappaient  avec  une  dureté,  avec  un 
a  c  h  a  r  n  e  ment  i  n  o  u  ï  s . 

Pierre  Joigneaux  fut  condamné  à  quatre  ans  de 
prison,  et  on  l’envoya,  non  pas  à  Sainte-Pélagie,  comme 
un  aurait  dû  le  faire  pour  un  prisonnier  politique,  mais 
à  la  Force,  aux  Madelonncttes,  à  la  Conciergerie,  à  la 
Grande  Roquette  !  Avec  les  escrocs,  les  voleurs,  les 
bandits  et  les  assassins.  C’est  à  la  suite  de  cette  déten¬ 
tion  qu’il  publia  Les  prisons  de  Paris ,  par  un  ancien 
détenu. 

Ceux  qui  pensaient,  par  ces  moyens  ignobles,  l’éloi¬ 
gner  de  la  politique,  le  connaissaient  bien  peu.  Ecoutez 
plutôt  Pierre  Joigneaux  :  «  Un  matin,  on  m’enmena  à 
In  Force,  une  vieille  et  laide  prison  qui  n’existe  plus  : 
on  me  condusit.  par  la  cour  Sainte-Marie-l’Egyptienne, 
au  bâtiment  des  secrets.  J’arrive  au  premier  étage  ;  un 
surveillant,  nommé  Guérin,  m’ouvre  une  porte  de  ca¬ 
banon  tout  en  face  de  l’escalier.  «  —  Voilà  votre  loge¬ 
ment,  me  dit-il,  ça  n’est  pas  beau,  mais  le  lit  est  bon, 
la  paille  est  fraîche  ;  c’est  Lesage  qui  en  a  fait  bourrer 
la  paillasse.  » 

((  Ce  Lesage,  qui  m’avait  précédé  au  secret  et  dont 
l’instruction  venait  de  finir,  était,  avec  Soufflard  et 
Mi  eau  d.  l’un  des  assassins  de  la  femme  Renaud,  mar¬ 
chande  au  Temple. 

«  J’aurais  mieux  aimé  ne  pas  savoir  que  je  prenais 
la  place  de  ce  scélérat.  Le  mobilier  se  composait  d’une 
chaise  et  d’une  lanterne  triangulaire  comme  en  ont  les 
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entrepreneurs  de  travaux  publics  ;  il  n’y  avait  pas  de 
table.  La.  lanterne  était  accrochée  au  mur,  à  la  tête 
du  lit,  en  face  du  guichet  de  la  porte,  et,  dans  la  nuit 
on  y  brûlait  de  l’huile  puante  qui  me  remplissait  les 
narines  de  noir  de  fumée.  Il  faisait  sombre  dans  ce 
cabanon  à  peine  éclairé  par  une  fenêtre  doublée  d’une 
persienne  en  lames  de  métal  renversées.  On  avait  écrit 
derrière  la  porte  et  sur  les  murs,  mais  impossible  de 
distinguer  un  traître  mot. 

«  Au  bout  de  trois  au  quatre  jours  qui  me  parurent 
bien  longs,  je  m’y  retrouvai  et  pu  lire  ces  mots, 
crayonnés  sur  la  porte  :  Lamieussens ,  27  jours  de  secret. 

Lamieussens  était  un  lieutenant  de  Blanqui.  «  Ma 
première  impression  fut  que,  s’il  me  fallait  faire  27 
jours,  je  resterais  en  route.  J’en  fis  pourtant  32.  On  se 
façonne  au  milieu  dans  lequel  on  se  trouve  ;  la  résis¬ 
tance  augmente  avec  la  détente  des  muscles  et  le  ramo¬ 
lissement  des  facultés.  Je  ne  comprenais  plus  ce  que  je 
lisais  ;  je  ne  trouvais  plus  les  prénoms  des  miens, 
enfin,  je  passais  une  bonne  partie  de  mon  temps  à 
tourner  autour  de  ma  pièce,  comme  tournent  les  ani- 
maiux  dans  leurs  cages.  C’est  instinctif. 

u  Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  on  m’appelait  chez 
le  juge  d’instruction  Zangiacomi,  dont  aucun  républi¬ 
cain  d’alors  ne  vous  dira  de  bien. 

«  Un  jour,  il  me  joua  le  vilain  tour  de  me  donner 
pour  compagnon,  dans  une  des  pièces  souterraines  du 
Depot,  le  jeune  Micaud,  l’un  des  assassins  de  la  mar¬ 
chande  du  Temple.,  dont  j’ai  précédemment  parlé.  Nous 
restâmes  ensemble  depuis  9  heures  du  matin  jusqu’à 
4  heures  de  l’après-midi,  nous  promenant,  moi  dans  un 
sens,  lui  dans  l’autre. 

«  Il  me  demanda  simplement  quelle  heure  il  pouvait 
être  et  je  lui  répondis  que  je  venais  d’entendre  sonner 


i  heure  à  l’horloge  du  Palais.  Voilà  toute  noire  conver¬ 
sation  en  7  heures  de  temps. 

«  Je  ne  connus  le  nom  de  mon  compagnon  que  lors 
qu’il  fut  appelé  par  l’huissier  de  service  pour  Tins 
t  ruct  ion. 

«  Vous  pensez  bien  que  je  fus  indigné  d’apprendre 
que  j’avais  passé  plus  d’une  demi-journée  dans  la 
compagnie  d’un  pareil  individu. 

«  Il  m’était  réservé,  pour  combler  la  mesure,  de 
rencontrer  Soufflard  au  chauffoir  de  la  Conciergerie, 
quelques  mois  plus  tard.  » 

Voilà  les  belles  connaissances  que  les  détenus  poli¬ 
tiques  étaient  exposés  à  faire,  dans  les  prisons,  sous  le 
règne  de  Louis-Philippe  et  plus  tard,  sous  le  Second 
Empire  ;  on  obligeait  les  honnêtes  gens  à  vivre  dans  la 
compagnie  des  criminels  et  des  voleurs. 

*  * 

• 

Pierre  Joigneaux  dut  subir  longtemps  cette  promis¬ 
cuité  ;  enfin,  en  1840,  un  soir  d’été,  comme  il  venait 
de  rentrer  dans  sa  cellule  et  de  se  coucher,  à  la  Grande- 
Roquette,  un  surveillant  vint  ouvrir  sa  porte  et  lui  dit 
que  le  directeur  l’attendait  dans  la  cour  avec  deux 
médecins. 

«  Je  me  levai  d’assez  mauvaise  humeur,  dit  Pierre 
Joigneaux,  ne  sachant  pas  ce  qu’on  me  voulait. 

a  —  Monsieur,  commença  l’un  des  médecins,  nous 
avons  appris  que  votre  santé  laisse  à  désirer,  et  M.  le 
Préfet  de  police  nous  a  chargés  de  nous  en  assurer. 

«  —  Je  remercie  M.  le  Préfet  de  son  attention,  mais 
permettez-moi  de  vous  faire  observer  que  je  n’ai  pas 
demandé  de  visite. 

«  —  C’est  juste,  répondit  le  médecin,  elle  a  été 
demandée  à  votre  insu,  par  M.  le  Directeur  de  la 
prison...  quel  mal  ressentez-vous  ? 


«  —  Aucun  ;  seulement  il  m’est  impossinle  de  rester 
un'  quart  d’heure  debout  ;  les  jambes  fléchissent  et  je 
m’affaisse  sans  éprouver  de  douleur.  Evidemment,  vous 
n’êtes  pas  tenu  de  me  croire  sur  parole. 

«  —  Combien  vous  reste-t-il  de  temps  à  faire  ? 

((  ■ —  Plusieurs  années. 

«  —  Oh  !  oh  !  ce  qu’il  vous  faudrait,  c’est  le  régime 
d’une  maison  de  santé  ;  mais  plus  de  deux  ans  c’est 
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long  et  votre  état  ne  vous  empêcherait  pas  de  vous 
évader.  Ceci  nous  donne  à  réfléchir,  à  cause  de  la  res¬ 
ponsabilité  qui  pèserait  sur  nous. 

«  — -  Messieurs,  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  encore 
une  fois,  que  je  n’ai  demandé  ni  visite  de  médecins,  ni 
maison  de  santé. 

«  — -  C’est  moi  qui  ai  fait  cette  demande,  interrompit 
M.  Becquerel,  le  directeur  de  la  prison,  parce  que  je 
vous  vois  descendre  tous  les  jours  et  que  je  ne  veux 
pas  avoir  à  me  reprocher  votre  mort.  Si  je  faisais  de 
l’égoïsme,  j’aurais  tout  intérêt  à  vous  conserver  et  à 
continuer  nos  causeries  journalières  sur  la  littérature 
et  l’histoire. 

«  —  Voyons,  reprit  un  des  deux  médecins,  donnez- 
nous  votre  parole  d’honneur  que  si  l’on  vous  envoie 
dans  une  maison  de  santé,  vous  ne  chercherez  pas  à 
fuir. 

«  — -  Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  ne  prendre 
aucun  engagement. 

u  —  Eh  bien  !  moi,  déclara  M.  Becquerel  en  me 
posant  la  main  sur  l’épaule,  je  prends  l’engagement 
pour  lui,  le  connaissant  assez  pour  affirmer  qu’il  ne  me 
mettra  pas  en  défaut. 

«  M.  Becquerel  était  un  lettré,  un  esprit  fin  et  ori¬ 
ginal.  C’était  de  plus,  un  caractère  indépendant,  trop 
indépendant  même  pour  les  fonctions  qu’il  remplissait. 


Il  eut  été  mieux  à  sa  place  dans  une  bibliothèque  que 
dans  une  prison. 

«  Et  voilà  comment,  quelques  jours  après  cette  visite, 
je  devins,  à  mes  frais,  pensionnaire  d’une  maison  de 
santé  du  Faubourg-Poissonnière,  tout  à  côté  de  l’usine 
à  gaz. 

-s 

*  * 


«  Vous  savez  qu’il  faut  de  tout  un  peu  pour  faire  un 
monde  ;  eh  bien  !  je  vous  assure  qu’il  y  avait  de  tout 
dans  le  personnel  de  la  maison. 

«  On  y  trouvait  d’honnêtes  gens  et  aussi  des  gens 
qui  n’étaient  pas  honnêtes.  On  y  voyait  des  fous  à  côté 
de  personnes  sensées,  des  condamnés  pour  faits  étran¬ 
gers  à  la  politique,  des  idiots  confondus  avec  des  hom¬ 
mes  d’esprit,  des  malades  en  compagnie  d’individus 
bien  portants,  des  hommes  de  lettres,  des  hommes  de 
sciences,  des  peintres,  des  musiciens,  des  pensionnaires 
libres,  comme  le  vicomte  du  Bouchage,  pair  de  France, 
et  d’autres  qui  ne  l’étaient  pas,  comme  votre  serviteur. 
Ajoutez  à  ce  personnel  très  bigarré,  des  visiteurs  de 
toute  sorte,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  maison  de 
santé. 

«  Je  fis  de  bonnes  connaissances  et  de  mauvaises 
aussi  qu’il  était  impossible  d’éviter  au  jardin,  au  salon 
et  à  la  table  commune.  Je  ne  veux  me  souvenir  que  des 
bonnes. 

«  Mme  Schumeck,  la  veuve  d’un  grand  pianiste,  fut 
la  première  personne  de  ce  monde  inconnu  qui  eut  la 
délicate  attention  de  m’aborder  et  de  me  souhaiter  la 
bienvenue.  Elle  me  savait  prisonnier  politique  ;  elle  se 
montra  curieuse  d’apprendre  ce  que  j’avais  vu  au  Dépôt 
de  la  Préfecture,  à  la  Force,  aux  Madelonnettes,  à  la 
Conciergerie,  à  la  Grande-Roquette.  Elle  me  savait  répu- 
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blicain,  ;  elle  s’empressât  de  me  prévenir  que  ses  sym¬ 
pathies  en  politique,  étaient  pour  les  d’Orléans,  afin  de 
m’éviter,  sans  doute,  le  désagrément  de  la  désobliger 
par  des  sorties  un  peu  vives  contre  la  famille  régnante. 
Les  liens  qui  l’attachaient  à  cette  famille,  étaient  d’une 
nature  particulière  et  intime  ;  j’ai  su  cela  plus  tard.  En 
somme,  ils  étaient  respectables  et  je  me  gardai  bien  de 
la  froisser  dans  ses  sentiments. 

«  Mme  Schumeck  réunissait  chez  elle,  une  fois  par 
semaine,  des  artistes  et  des  gens  de  lettres.  On  y  'ren¬ 
contrait  Félicien  David,  Franck  Sain,  qui  fut  plus  tard, 
député  et  gendre  de  Jules  Favre,  son  compatriote; 
Urbain,  le  charmant  conteur  de  légendes  arabes  ;  l’édi¬ 
teur  de  musique,  Schlésinger,  et  d’autres  moins  connus 
dont  les  noms  ne  me  reviennent  pas  à  la  mémoire. 

«  Ces  réunions  n’étaient  pas  gaies,  mais  elles  avaient, 
néanmoins,  de  l’intérêt.  On  n’y  riait  guère,  on  y  causait 
peu,  mais,  en  retour,  on  écoutait  beaucoup  et  on  applau¬ 
dissait  souvent,  surtout  quand  Félicien  David  tenait  le 
piano. 

«  Chez  Mme  Schumeck,  Félicien  David  nous  faisait 
entendre  de  délicieux  morceaux  de  sa  composition,  qui 
servirent,  plus  tard,  à  faire  le  Désert.  Comme  nous 
applaudissions  de  bon  cœur,  ces  douces  rêveries  si 
pleines  de  vérité,  de  tendresse,  d’originalité,  de  mélan¬ 
colie  !  Comme  on  retrouvait  l’homme  dans  son  style 
musical  qui  allait  à  l’âme  et  mouillait,  par  moments, 
les  yeux  !  Ce  pauvre  David  était  bien  là,  tout  entier, 
avec  ses  tristesses,  ses  soupirs  étouffés,  ses  sombres 
appréhensions.  Quand  il  nous  arrivait  de  jeter  des 
fleurs  sur  sa  routé,  il  les  recouvrait  d’un  crêpe.  A  l’en¬ 
tendre,  sa  carrière  allait  finir  ;  il  allait  être  emporté 
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par  une  maladie  de  poitrine,  lorsqu’on  réalité,  il  n’avait 
de  malade  que  l'imagination,  les  nerfs  et  la  bourse.  » 
Mme  Schumeck,  qui  savait  dans  quel  état  de  misère 
se  trouvait  alors  le  jeune  et  distingué  compositeur,  l’in¬ 
vitait  souvent  à  dîner  et  à  passer  la  soirée  chez  elle,  et 
c’est  cette  excellente  femme  qui  fit  éditer,  par  Sclilé- 
singer,  les  premières  compositions  de  Félicien  David. 


ITT 


A  BEAUNE  ET  A  DIJON.  -  LES  Cf  CHRONIQUES  DE  BOURGOGNE  ». 

((  LA  REVUE  AGRICOLE  ET  INDUSTRIELLE  ».  —  «  LE  VIGNERON 
DES  DEUX  BOURGOGNES  ».  —  ((  LE  COURRIER  )) .  —  LA  FERME 
DES  «  QUATRE  BORNES  ».  —  UN  REVE  QUI  NE  SE  REALISE  PAS. 
—  LE  24  FÉVRIER. 


A  l’expiration  de  sa  peine,  Pierre  Joigneaux  quitta 
la  maison  de  santé  pour  se  rendre  dans  son  pays,  à 
Beaunc.  La  prison  et  les  vilenies  qu’on  lui  avait  fait 
subir,  n’avaient  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  mé¬ 
pris  que  lui  inspirait  la  monarchie  de  Juillet,  aussi,  son 
premier  soin  fut-il  de  continuer,  dans  la  presse  dépar¬ 
tementale,  la  propagande  républicaine  commencée  dans 
les  journaux  de  Paris  ;  seulement,  au  lieu  de  s’adresser 
à  la  bourgeoisie  et  aux  ouvriers  des  villes,  il  écrivit 
surtout  pour  les  cultivateurs,  et  comme  les  monar¬ 
chistes  avaient  de  solides  points  d’appui  dans  les  vil¬ 
lages  où  l’ignorance  des  habitants  permettait  à  la 
réaction  de  propager  les  bruits  les  plus  stupides,  les 
plus  mensongers,  les  plus  odieux  contre  les  républi¬ 
cains,  il  entreprit,  lui,  fils  de  paysan,  d’instruire  les 
campagnards,  de  leur  ouvrir  les  yeux  et  de  les  amener 
à  cette  République  dont  on  leur  disait  pis  que  pendre, 
depuis  si  longtemps. 

La  tâche  n’était  pas  facile.  Il  fallait,  pour  1a,  mener 


à  bien,  énormément  de  tact  et  plus  de  patience  encore, 
ce  qu’on  trouve  rarement  chez  les  jeunes  ;  mais  Pierre 
Joigneaux  était  tenace. 

Mieux  que  personne,  il  connaissait  la  campagne,  le 
langage,  les  habitudes  des  paysans  ;  il  avait  observé  de 
près  le  public  auquel  il  allait  presque  exclusivement 
s’adresser  et  il  avait  la  conviction  qu’avec  le  temps,  il 
l’amènerait  à  ses  idées.  Ce  fut  moins  long  qu’on  aurait 
pu  le  supposer. 

*  * 

A  peine  arrivé  à  Beaune,  il  s'occupa  d’agriculture, 
d’engrais  chimiques  et  il  entreprit  diverses  publications: 
d’abord,  les  Chroniques  de  Bourgogne ,  puis  la  Revue 
agricole  et  industrielle  de  la  Côte-d'Or ,  et  le*  Vigneron 
des  deux  Bourgognes  qu’il  dirigeait  avec  le  concours 
u  hommes  spéciaux. 

Ses  écrits  ne  tardèrent  pas  à  -  se  répandre  dans  la 
Côte-d’Or  et,  bientôt,  les  administrateurs  du  Courrier , 
qui  se  publiait  à  Dijon,  lui  offrirent  1a,  rédaction  en 
chef  de  ce  journal  qu’il  prit  en  1846. 

C’était  une  rude  besogne  ;  mais  elle  ne  l’effraya  pas, 
et,  pendant  dix-huit  mois,  il  fit  de  la  copie  pour  Beaune 
et  pour  Dijon. 

Vous  pensez  bien  que  si  Pierre  Joigneaux  avait 
accepté  l’offre  des  actionnaires  du  Courrier ,  c’était  sur¬ 
tout  pour  propager  les  idées  républicaines  dans  les 
villages  de  la  Bourgogne  ;  mais  les  propriétaires  du 
journal,  à  part  deux  ou  trois  démocrates,  étaient  des 
libéraux  voltairiens. 

«  Ils  ne  tardèrent  pas  à  constater,  écrivait  plus  tard 
Pierre  Joigneaux,  que  je  construisais,  brin  à  brin,  le 
nid  de  la  République  dans  leur  propre  maison,  et  furent 
effrayés  du  succès  que  j’obtenais. 

N  *  v  ^ 

((  Les  meneurs  du  parti  démocratique,  ne  me  trou¬ 
vaient  pas  assez  avancé,  parce  que  je  faisais  peu  de  cas 
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du  bruit,  des  mots  ;  les  actionnaires  du  journal  me  trou¬ 
vaient,  au  contraire,  trop  avancé.  Les  premiers  avaient 
tout  à  fait  tort  ;  les  seconds  n’avaient  pas  tout  à  fait 
raison. 

«  Je  pensais  alors,  comme;  aujourd’hui  (1891),  que  les 
bonnes  raisons  exposées  simplement,  sont  plus  favo¬ 
rables  au  progrès  que  le  tapage  d’une  polémique  sans 
idées. 

«  Je  ne  voyais  pas  l’utilité  d’effrayer  ;  j’aimais  mieux 
rassurer.  Je  ne  perdais  pas  mon  temps  à  prêcher  les 
convertis,  je  prêchais,  au  contraire,  afin  de  convertir 
ceux  qui  ne  marchaient  pas  avec  nous  et  j’y  avais  assez 
bien  réussi,  puisqu’en  moins  de  18  mois,  le  chiffre  des 
abonnés  du  Courrier ,  s’était  élevé,  de  1.100  à  2.000, 
chiffre  considérable  pour  ce  temps-là.  » 

« 

Cependant,  un  beau  matin,  les  actionnaires  tinrent 
conseil  et  décidèrent  qu’un  comité  de  rédaction  serait 
adjoint  au  rédacteur  en  chef. 

Pierre  Joigneaux  refusa  net  de  se  soumettre  au  comité 
de  rédaction  ;  il  donna  sa  démission  et  quelques  se¬ 
maines  plus  tard,  un  maître  de  forges,  de  Châtillon- 
sur-Seine,  M.  Edouard  Bougueret,  le  chargeait  de  la 
direction  de  son  exploitation  agricole  des  Quatre- 
Bornes. 

Cette  nouvelle  situation  était  de  nature  à  réjouir  Joi¬ 
gneaux  qui  aimait,  par-dessus  tout,  l’agriculture  et  qui 
venait  de  publier  la  Chimie  du  Cultivateur. 

«  Les  conditions  qui  m’étaient  faites,  dit-il,  dans  ses 
Souvenirs  Historiques ,  étaient  avantageuses  et  on  me 
laissait  carte  blanche. 

«Un  millier  d’hectares  à  mettre  en  culture,  un  per¬ 
sonnel  permanent  de  20  à  25  personnes  à  diriger,  des 
innovations  en  perspective,  un  enseignement  de  chaque 


jour  à  donner  à  mon  personnel;  quoi  de  plus  séduisant  ! 
Le  rêve  le  plus  beau  de  ma  vie  allait  s©  réaliser.  Plus 
de  misères,  plus  d’inquiétudes,  plus  de  haines,  de 
colères  à  soulever,  plus  d’actionnaires  sur  les  épaules, 
plus  de  candidats  à  enguirlander  pour  les  rendre  pro¬ 
pres  à  je  ne  sais  quelles  fonctions  ;  plus  rien  de  tout 
cela,  quel  bonheur  et  quelle  joie  ! 

■5? 

*  * 

«  Alors,  nous  étions  en  plein  hiver  ;  la  neige,  couvrait 
les  champs,  la  glace  miroitait  de  loin  en  loin  et  le  vent 
sifflait  sur  les  montagnes.  Il  n’y  avait,  par  conséquent, 
rien  à  faire  à  la  ferme. 

«  Je  mis  à  profit  le  temps  qui  me  séparait  de  la  saison 
des  semailles  d’avoine,  pour  prendre  mes  renseigne¬ 
ments,  combiner  mes  projets  et  m’arranger  avec  mon 
imprimeur  de  Beaune  pour  poursuivre,  à  distance,  la 
publication  des  deux  Revues  commencées.  Je  passais 
des  jours  et  des  nuits  à  rédiger  des  numéros  d’avance, 
et  il  fut  convenu  que  la  menue  besogne  se  ferait  par 
l’intermédiaire  de  la  poste. 

«  Gela  se  passait,  à  Beaune,  vers  le  15  ou  le  16  fé¬ 
vrier  1848.  La  neige  s’en  allait  et  le  froid  aussi  ;  il 
me  fallut  faire  comme  le  froid  et  la  neige.  » 

Pierre  Joig'neaux  retourna  bien  vite  à  la  ferme  des 
Quatre-Bornes. 

Le  24  février,  il  était  à  Châtillon,  le  25,  il  apprenait 

que  la  République  venait  d’être  proclamée  à  Paris  et, 

de  suite,  avec  un  républicain  de  la  localité,  le  docteur 

Buzenet,  il  prenait  la  direction  du  journal  Le  Châtil 

lonnais ,  pour  faire  de  la  propagande  dans  l’arrondis 

sement  le  plus  réactionnaire  de  la  Côte-d’Or. 

* 

*  * 

«  Je  ne  pouvais  pas,  écrit-il,  donner  tout  mon  temps 
à  la  politique  ;  le  moment  de  semer  les  avoines  était 
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venu  ;  j’avais  des  devoirs  à  remplir  envers  M.  Bom 
gueret  ;  j’avais  dû  quitter  mon  auberge  de  Châtillon 
et  m’installer  définitivement  à  la  ferme  des  Quatre- 
Bornes.  Là,  dans  ce  désert,  les  bruits  de  la  Révolution 
n’arrivaient  plus  et  j’y  trouvais  un  repos  si  agréable 
que  j’espérais  bien,  malgré  la  République,  m’y  can¬ 
tonner  pour  le  reste  de  mes  jours.  Mais,  à  compter  sans 
son  hôte,  on  s’expose  à  compter  deux  fois, 

«  Tandis  que  je  m’occupais  des  détails  de  la  ferme, 
que  je  recueillais  des  observations  météorologiques, 
que  j’ouvrais  un  chemin  de  desserte  conduisant  à  la 
ville,  que  je  combinais  dans  mon  esprit  des  assole¬ 
ments  nouveaux,  que  je  taillais  ma  besogne  le  soir  et 
que  je  surveillais  le  départ  des  travailleurs,  au  coup 
de  cloche  de  l’aube,  il  était  rare  qu’il  ne  m’arrivât  pas 
quelques  lettres  ou  quelques  visites. 

a  La  politique  conspirait  contre  moi  et  me  harcelait. 

^  avais  beau  me  défendre,  elle  revenait  sans  cesse  à  la 
charge. 

«  —  Pourquoi  n’allez-vous  pas  à  Paris  ?  disaient 
ceux-ci. 

«  —  Pourquoi  ne  demandez-vous  pas  les  fonctions  de 
sous-commissaire  à  Châtillon,  à  Beaune,  où  l’on  parle 
de  votre  candidature  à  l’Assemblée  Nationale  ?  disaient 
les  autres. 

«  Je  répondais  que  je  n’avais  rien  à  solliciter  à 
Paris,  que  je  ne  voulais  d’aucune  candidature,  que 
j’avais  besoin  de  repos  et  qu'il  me  fallait  tenir  les  enga¬ 
gements  que  j’avais  pris.  Il  n’y  avait,  d’ailleurs,  pas 
de  fausse  modestie  dans  cette  résistance  ;  c’était  sur¬ 
tout  la  raison  qui  me  la  conseillait.  Je  ne  me  sentais 
apte  à  remplir  aucune  fonction  publique. 

*  * 

<(  Ma  résolution  était-  bien  arrêtée.  J’écrivis  au  rédac¬ 
teur  de  la  Tribune ,  de  Beaune,  qui  annonçait  ma  can- 


didature  aux  prochaines  élections,  que  je  refusais  net 
cet  honneur  et  je  n’eus  plus  à  m’occuper  que  de  mon 
journal  hebdomadaire  et  de  mes  avoines. 

«  De  ce  côté,  les  pluies  continuelles  me  créaient  des 
loisirs.  Le  temps  que  je  ne  pouvais  donner  aux 
champs  je  le  donnais  à  la  propagande  écrite.  » 

Le  désir  qu’avait  Pierre  Joigneaux  de  prendre  un  peu 
de  repos,  était  d’autant  plus  naturel  que  depuis  le 
24  février,  il  n’avait  cessé  de  lutter  contre  les  réaction¬ 
naires  du  Châtillonnais  ;  il  avait  insisté  pour  qu’on 
envoyât  au  plus  vite  à  Châtillon,  un  sous-commissaire 
actif,  énergique  et  connaissant  l’administration  ;  mal¬ 
heureusement,  personne  ne  se  souciait  d’occuper  un 
tel  poste  dans  l’arrondissement  le  plus  clérical  et  le 
plus  royaliste  du  département  ;  c’est  pourquoi  le  gou¬ 
vernement  ou,  du  moins,  le  commissaire  de  la  Répm 
blique  dans  la  Côte-d’Or,  trouva  tout  naturel  de  dési¬ 
gner,  pour  cet  emploi,  Joigneaux,  qui  habitait  le  pays 
depuis  quelques  mois  à  peine. 

Il  refusa,  tout  d’abord,  d’exercer  les  fonctions  de 
sous-préfet  ;  mais  devant  l’insistance  de  l’administra¬ 
tion  qui  faisait  appel  à  son  patriotisme,  il  finit  par 
céder,  bien  qu’à  regret.  Il  quitta  donc  la  ferme  des 
Quatre-Bornes  pour  s’installer  à  la  sous-préfecture  où 
les  cléricaux  et  les  monarchistes  lui  donnèrent  du  fil 
à  retordre  jusqu’au  26  avril,  époque  à  laquelle  il  quitta 
Châtillon  pour  se  rendre  à  Beaune  et  de  là,  à  Paris. 

Il  venait  d’être  nommé  député  à  l’Assemblée  Natio¬ 
nale  par  les  électeurs  de  la  Côte-d’Or,  sans  avoir  mis 
les  pieds  dans  une  réunion  électorale,  sans  même  avoir 
-accepté  la  candidature.  -  c  •  ' 
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A  LA  CONSTITUANTE  ET  A  LA  LEGISLATIVE.  —  LES  «  PAYSANS. 
SOUS  LA  ROYAUTÉ  )).  —  LA  «  FEUILLE  DU  VILLAGE  ».  — 

l’élection  présidentielle.  —  la  «  réforme  ».  —  le  coup 

DETAT  DU  2  DÉCEMBRE  1851.  -  LA  PROSCRIPTION.  —  A 

BRUXELLES.  —  A  SAINT-HUBERT.  —  LA  SITUATION  DES  PROS¬ 
CRITS.  —  LOIN  DES  YEUX,  LOIN  DU  CŒUR.  —  LE  COLLEGE  DE 
VIRTON.  —  LE  Dr  CHARLES  MOREAU.  —  COMMENT  LES  PROS¬ 
CRITS  FRANÇAIS  SE  FIRENT  ESTIMER.  -  PIERRE  JOIGNEAUX  SE 

LIVRE  A  L’AGRICULTURE  ET  A  L’HORTICULTURE  DANS  L’ARDENNE. 
• —  SES  SUCCÈS.  —  LA  «FEUILLE  DU  CULTIVATEUR». —  CONFÉ¬ 
RENCES  AGRICOLES  ET  HORTICOLES  DANS  LES  PROVINCES  DE 

LUXEMBOURG  ET  DE  NAMUR.  -  L’AMNISTIE.  -  P.  JOIGNEAUX 

QUITTE  LA  BELGIQUE.  -  TÉMOIGNAGES  DE  SYMPATHIE. 
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Après  avoir  siégé  à  la  Constituante,  Pierre  Joigneaux 
fut  encore  nommé  par  son  département,  à  la  Législa¬ 
tive,  sans  avoir  sollicité  ce  mandat  et  sans  s’être  pré¬ 
senté  une  seule  fois  devant  les  électeurs.  A  quoi,  du 
reste,  aurait  servi  sa  présence  dans  les  réunions  électo¬ 
rales  ?  Son  passé  répondait  de  lui  ;  Fauteur  des  Paysans 
sous  la  Royauté ,  l’agronome  vulgarisateur,  avait  des 
amis  dévoués  dans  toutes  les  circonscriptions  et  il 
s’entretenait  constamment  avec  les  électeurs  de  la  cam¬ 
pagne,  dans  la  Feuille  du  Village ,  et  dans  ses  Lettres 
aux  Paysans  qui  se  répandaient  par  milliers  dans  les 
communes  rurales. 
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Le  succès  de  ses  publications  fut  tel  que  1a,  réaction 
résolut  de  faire  disparaître  le  journal  que  dirigeait 
Pierre  Joigneaux,  en  l’écrasant  sous  les  amendes,  et»  les 
mois  de  prison.  Cependant,  la  rédaction  tint  ferme  et 


Pierre  Joigneaux,  représentant  du  peuple  en  1848. 


bientôt  la  popularité  de  Joigneaux  devint  si  grande, 
que  bien  qu’il  ne  fut  nullement  candidat  à  la  prési¬ 
dence  de  la  République,  un  nombre  considérable  de 
voix  se  portèrent  sur  son  nom  lors  de  l’élection  prési¬ 
dentielle. 

La  popularité,  Pierre  Joigneaux  n’y  tenait  guère; 
mais  il  avait,  du  moins.,  la  satisfaction  du  devoir 
accompli  ;  il  avait  rendu,  à  la  cause  démocratique,  le 
plus  signalé  service  ;  en  instruisant  nos  populations  ru¬ 
rales,  en  leur  montrant  les  bienfaits  de  la  Révolution,  en 
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les  initiant  aux  bonnes  méthodes  de  culture,  il  les 
avait  entraînées  dans  la  voie  du  progrès  en  politique 
comme  en  agriculture. 

» 

*  * 

Vous  pensez  bien  que  ces  résultats  n’étaient  pas  faits 
pour  tranquilliser  les  monarchistes.  Aussi  avaient-ils 
en  sainte  horreur,  ce  rédacteur  de  la  Réforme  et  de 
la  Feuille  du  Village  qui  prêchait  ouvertement  l’union 
entre  les  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes,  qui 
démasquait  la  réaction  et  lui  enlevait  son  plus  puissant 
appui  dans  le  pays. 

On  le  traitait  de  rouge ,  de  buveur  de  sang ,  selon  le 
vocabulaire  de  l’époque  ;  c’était  la  suprême  injure,  de 
1849  à  1851.  Depuis,  les  Jésuites  ont  fait  des  progrès. 
Le  spectre  rouge  n’ayant  plus  le  don  d’effrayer  la  bour¬ 
geoisie  et  nos  campagnards,  ils  ont  trouvé  tout  naturel 
de  traiter  les  meilleurs  républicains  de  voleurs. 

Malheureusement,  en  1851,  le  prince  Louis-Napoléon 
était  président  de  la  République  et,  tandis  que  ses 
agents  affolaient  la  bourgeoisie  avec  le  spectre  du  socia¬ 
lisme,  que  ses  amis  cherchaient,  par  tous  les  moyens, 
à  déconsidérer  le  Parlement,  l’homme  qui,  vingt  ans 
plus  tard,  devait  capituler  devant  l’ennemi,  à  Sedan, 
renversait  la  Constitution  qu’il  avait  juré  de  défendre. 
Avec  l’aide  des  cléricaux,  l’appui  de  tous  les  gens  de 
sac  et  de  corde  qu’il  avait  réunis  autour  de  lui  et  fait 
entrer  dans  l’armée  de  Paris  :  les  Saint-Arnaud,  les 
Magnan,  les  Forey,  les  Fleury  et  autres  misérables,  il 
faisait  le  Coup  d’Etat  du  2  Décembre  1851. 

Pierre  Joigneaux  eut  l’honneur  de  figurer  un  des 
premiers  sur  les  tables  de  proscription  de  Louis  Bona¬ 
parte  ;  mais  les  policiers  de  Décembre  ne  purent  l’ar¬ 
rêter.  Avisé  dans  la  nuit,  par  un  contre-maître  de  la 
maison  Cail,  du  crime  qui  se  commettait,  il  fit  prévenir 
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aussitôt  plusieurs  de  ses  collègues  et  se  rendit  à  la 
Chambre  des  députés,  d’où  il  fût  expulsé  par  la  troupe 
avec  nombre  de  représentants.  Après  avoir,  sans 
succès,  essayé  d’organiser  la  résistance,  il  se  rendit 
chez  un  médecin  des  hôpitaux,  le  docteur  Guérin,  de 
Vannes,  qui  lui  avait  offert  un  asile  et  il  y  resta  jusqu’à 
son  départ  pour  la  Belgique.  Le  docteur  Guérin  ne 
s’occupait  pas  de  politique  ;  c’était  un  travailleur,  un 
savant  arrivé  à  une  belle  situation  à  la  force  du  poignet 
et  grâce  à  son  talent.  Il  avait  collaboré  à  la  Feuille  clu 
Village  où  il  enseignait  l’hygiène  aux  cultivateurs,  et 
il  avait  beaucoup  d’affection  pour  Joigneaux  qu’il  avait 
connu  dans  les  jours  difficiles.  Au  moment  du  Coup 
d’Etat,  le  docteur  Guérin  habitait  le  boulevard  Pois¬ 
sonnière,  juste  en  face  de  la  maison  Vilcoq  qui  fut 
canonnée  par  les  soldats  de  Louis-Bonaparte. 

Peu  de  temps  après,  Pierre  Joigneaux  faisait  courir 
le  bruit  qu’il  allait  se  rendre  à  Varennes  pour  régler 
des  affaires  de  famille  et,  pendant  que  la  police  cher¬ 
chait  à  l’arrêter  chez  sa  mère,  il  passait  à  l’étranger. 

* 

*  * 

Quand  il  arriva  à  Bruxelles,  il  y  trouva  de  nom¬ 
breux  camarades;  beaucoup  de  proscrits  avaient  gagné 
la  frontière  belge;  il  y  en  avait  de  tous  les  dépar¬ 
tements  et  de  toutes  les  conditions,  sans  compter  les 
exilés  des  pays  étrangers,  de  l’Allemagne  et  de  la 
Hongrie. 

Quelques-uns  furent  autorisés  à  résider  à  Bruxelles, 
d’autres  à  Liège,  à  Gand,  à  Bruges  ;  Pierre  Joigneaux 
fut  invité  à  se  rendre  dans  la  province  de  Luxembourg 
et  dans  la  partie  la  plus  aride,  la  plus  sauvage  et  la 
plus  froide.  Il  avait  exprimé,  tout  d’abord,  le  désir  de 

rester  à  Bruxelles  ou  d’aller  à  Liège  ;  mais  un  chef  de 
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bureau  de  la  Sûreté  publique,  en  relations  suivies  avec 
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la  police  de  Paris,  lui  avait  répondu  d’un  ton  railleur  : 
«  Vous  envoyer  à  Liège  !  Il  n’y  faut)  pas  songer  ;  ce 
serait  jeter  une  boîte  d’allumettes  enflammées  sur  un 
tas  d’amadou.  Nous  avons  pensé,  qu’en  votre  qualité 
d’agronome,  vous  seriez  mieux  à  votre  affaire  dans  le 
Luxembourg,  soit  à  Neuf  château,  soit  à  Saint-Hubert-, 
où  il  existe  des  milliers  d’hectares  de  bruyères  à  mettre 
en  culture.  » 

Pierre  Joigneaux  se  résigna  et  choisit,  comme  rési¬ 
dence,  Saint-Hubert,  dans  l’Ardenne,  où  il  devait  se 
rendre,  avec  quelques  camarades  d’exil  ;  mais  au  mo 
ment  de  partir,  il  se  trouva  tout  seul  ;  les  autres  avaient» 
reculé  devant  un  internement  dans  la  petite  localité  où, 
chaque  année,  des  milliers  de  pèlerins  allemands, 
mordus  par  des  chiens  enragés,  vont  demander  l’im 
munité  à  l’étole  du  patron,  des  chasseurs. 


«  Quand  nous  arrivâmes,  dit  Pierre  Joigneaux,  dans 
ses  Souvenirs  Historiques ,  la  terre  était  couverte  de 
neige  ;  nous  étions  dans  la  Sibérie  de  la  Belgique. 
Saint-Hubert  occupe  le  fond  de  ce  que  Considérant 
appelait  une  cuillère  à  pot  et,  pour  le  bien  voir,  il  ne 
faut  pas  le  regarder  à  distance  ;  il  faut  être  dedans.  » 

La  réception  ne  fut  pas  chaude  ;  les  journaux  belges, 
à  de  rares  exceptions  près,  avaient  présenté  à  leurs 
lecteurs  les  républicains  de  1848,  sous  un  jour  peu 
favorable.  Ils  n’avaient  épargné  que  les  Orléanistes  et 
les  célébrités  littéraires  ;  les  autres  avaient  été  calom¬ 
niés  et  présentés  aux  populations  comme  des  insurgés 
et  de  malhonnêtes  gens.  Aussi,  disait-on  tout  haüt,  que 
le  moment  était  venu  de  mettre  des  verrous  aux  portes. 

«  Quand  j’entends  dire  autour  de  moi,  écrivait  Pierre 
Joigneaux,  que  la  proscription  fait  des  martyrs  aux¬ 
quels  on  s’intéresse,  et  par  contre-coup  des  idoles,  je 
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réponds  qu’il  faut  aller  conter  cela  à  d’autres.  Qu’elle 
fasse  des  martyrs,  je  le  veux  bien,  au  moins  toutes  les 
fois  qu’elle  frappe  des  hommes  sans  moyens  d’exis¬ 
tence  ;  pour  ce  qui  est  des  idoles,  je  n’en  crois  absolu¬ 
ment  rien.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  la  situation  des 
proscrits,  c’est  le  vieux  proverbe  que  vous  connaissez 
tous  :  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

«  Personne,  en  France,  en  dehors  des  membres  de 
la  famille,  ne  nous  donnait  signe»  de  vie.  Gela  se  com¬ 
prenait  ;  on  était  en  pleine  Terreur,  chacun  devait 
songer  à  soi  et  il  convenait  d’être  prudent,  car,  à  la 
poste,  on  ouvrait  les  lettres  sans  cérémonie.  Dans  les 
premiers  temps  de  l’exil,  un  ancien  collègue  des  Ar¬ 
dennes,  Toupet-Desvignes,  passa  par  Saint-Hubert,  s’y 
arrêta  un  moment  et  oublia  de  me  faire  une  visite  ; 
quelques  jours  après,  Charles  Cunin-Gridaine,  de 
Sedan,  m’envoya  le  bonjour  par  son  hôtelier.  L’unique 
républicain  français,  non  proscrit,  qui,  dans  ces  mo¬ 
ments  difficiles,  ne  craignit  pas  de  se  compromettre 
en  venant  me  voir,  fut  mon  compatriote  beaunois,  Poi- 
devin,  qui  devint  maire  de  Beaune  plus  tard. 

*- 

■& 

«  Au  bout  d’un  an  ou  de  dix-huit  mois  de  séjour, 
quand  on  me  sût  enraciné  dans  le  pays  et  en  bonnes 
relations  avec  les  principaux  habitants,  un  certain 
nombre  de  compatriotes,  tous  adversaires  politiques 
que  je  ne  fréquentais  pas  en  France,  pensèrent  que  je 
pouvais  leur  être  utile  à  quelque  chose  et  me  visitèrent. 
Ces  gens-là  faisaient  le  commerce  des  vins,  se  donnaient 
obstinément  pour  mes  amis  intimes  et  me  fréquentaient 
afin  qu’on  n’en  doutât  pas.  Quand  je  parcourais  les 
villages  de  la  province  de  Luxembourg  pour  donner 
des  conférences  aux  Sociétés  agricoles  ou  aux  institu¬ 
teurs,  on  me  citait  fréquemment  des  négociants  bona- 


partistes,  qui  se  disaient  mes  camarades,  afin  de  mener 
leurs  affaires  à  bien.  D’aucuns,  môme,  affirmaient 
effrontément,  que  j’avais  un  intérêt  dans  leurs  opéra¬ 
tions  et  que  je  les  chargeais  de  vendre  les  grands  vins 
de  mes  vignes  fines.  Vous  remarquerez  qu’on  ne  faisait, 
chez  moi,  que  du  gamay  et  que  je  ne  possédais  pas  une 
souche  de  vigne  fine. 

'  «  Je  revis  ces  farceurs,  en  France,  à  partir  de  1860, 
se  donnant  de  grands  airs  d’importance  et  jouant  les 
rôles  d’hommes  respectables. 

*• 

*  -X- 

«  Maintenant  que  vous  savez  les  sympathies  ardentes 
qui  accompagnent  les  proscrits  jusque  sur  la  terre 
d’exil,  voyons  ce  qui  se  passait  en  France  où  certaine- 
menti  j’avais  laissé  des  amis. 

«  Ceux-ci  ne  songeaient,  naturellement,  qu’à  éviter 
les  tracasseries  de  nos  adversaires  et  les  pièges  de  la 
police  impériale.  Ils  ne  s’appartenaient  plus  ;  ils 
n’avaient  plus  la  force  de  manifester  leurs  sentiments  ; 
en  voici  une  preuve  entre  mille. 

«  J’avais  fondé,  à  Bruxelles,  un  journal  exclusive¬ 
ment  agricole,  la  Feuille  du  Cultivateur ,  et  j’espérais 
retrouver  en  France,  un  nombre  de  lecteurs  qui  m’en 
eut  assuré  le  succès.  Il  en  vint,  en  effet,  quelques  cen¬ 
taines  ;  mais  à  chaque  renouvellement,  le  chiffre  dimi¬ 
nuait  dans  des  proportions  inattendues.  Les  facteurs 
de  la  poste  impériale,  avaient  reçu  l’ordre  de  travailler 
■au  désabonnement,  et,  ma  foi,  ils  s’y  employaient  avec 
beaucoup  de  zèle. 

« —  Est-ce  que  vous  ne  craignez  pas  de  vous  com¬ 
promettre,  en  recevant  ce  journal  ?  demandait-on  à 
l’abonné. 

«  —  Nullement,  répondait  celui-ci  ;  c’est  une  publi¬ 
cation  qui  ne  s’occupe  que  de  choses  agricoles. 
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«  —  Gela  ne  fait  rien;  elle  rappelle  trop,  par  son 
format,  l’ancienne  Feuille  du  Village ,  et  puis  vous 
montrez,  en  vous  y  abonnant,  des  sympathies  pour  son 
rédacteur.  J’entends  causer  de  cela,  au  bureau. 

«  Sous  le  régime  de  la  terreur  où  l’on  vivait  alors,  les 
timorés  refusèrent  le  journal  bien  qu’ils  l’eussent  payé. 
Il  s’en  trouva  toutefois  qui  tinrent  ferme  et  ne  se  laissè¬ 
rent  pas  intimider.  Toujours  est-il  que  par  les  moyens 
odieux  auxquels  on  avait  recours,  on  atteignait  plus 
ou  moins  rapidement  le  but  poursuivi.  » 

Si  les  procrits  étaient  généralement  mal  vus  dans  les 
petites  villes  de  la  Belgique,  leurs  enfants  étaient  aussi 
mal  accueillis  dans  les  écoles.  On  nous  traitait  de 
païens,  sans  se  soucier  des  observations  des  profes¬ 
seurs.  Aussi,  mon  père  jugea-t-il  à  propos  de  m’envoyer 
au  collège  Virton,  une  jolie  petite  localité  située  près 
de  la  frontière  française.  Là,  du  moins,  je  trouvai  de 
braves  cœurs  qui  battaient  à  l’unisson  des  nôtres. 

La  haine  de  l’Empire,  en  effet,  ne  nous  empêchait 
pas  d’admirer  la  valeur  de  nos  soldats,  et  après  avoir 
trinqué,  à  Saint-Hubert,  au  milieu  des  proscrits,  au 
succès  de  nos  armes  en  Grimée,  j’étais  bien  heureux, 
au  collège,  de  célébrer,  plus  tard,  avec  mes  camarades, 
les  hauts  faits  de  nos  troupiers  en  Italie. 

* 

*  & 

Mais  revenons  à  Saint-Hubert.  Voilà  Pierre  Joigneaux 
dans  l’Ardenne  belge,  rédigeant  la  Feuille  du  Culti¬ 
vateur. ,  qui  s’imprime  à  Bruxelles,  chez  l’éditeur,  E.Tar- 
lier.  Il  n’est  plus  seul  à  Saint-Hubert  ;  d’autres  Fran¬ 
çais  sont  venus  le  rejoindre  :  sept  nouveaux  proscrits 
de  la  Bourgogne,  de  l’Alsace,  de  la  Lorraine,  du  Poitou 
et  de  la  Touraine. 

'--Bans  le  nombre,  se  trouvait  le  Dr  Charles  Moreaür 


46  — 


de  Saulieu,  qui  fut  le  camarade  d’exil  de  Joigneaux 
et  vécut  sous  son  toit.  Moreau,  n’était  pas  seulement 
un  médecin  et  un  chirurgien  de  haute  valeur,  c’était 
encore  un  botaniste  distingué,  un  savant,  un  lettré  doué 
d’une  mémoire  prodigieuse  ;  ajoutez  à  cela  qu’il  était 
taillé  en  hercule,  qu’il  avait,  au  suprême  degré,  les 

O 

qualités  d’énergie  et  de  ténacité  des  hommes  du  Morvan 
et  qu'il  ne  se  trouvait)  pas  trop  dépaysé  sous  le  rude 
climat  de  l’Ardehne,  au  milieu  des  bruyères,  des  genêts 
et  des  forêts  où  pousse  l’airelle. 

Toujours  la  canne  à  la  main,  la  boîte  à  herboriser 
sur  le  dos,  dès  que  la  température  s’adoucissait,  il  par¬ 
courait  les  champs,  les  prés,  les  landes,  les  bois  et  les 
marais  où  il  entrait  gaillardement  ayant  souvent  de 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture  et  quelquefois  votre  serviteur 
sur  les  épaules,  pour  lui  éviter  les  rhumes  de  cerveau 
ou  les  enrouements. 

Moreau  adorait  les  enfants  et  quand  il  pénétrait  dans 
un  village,  aux  environs  de  Saint-Hubert,  la  marmaille 
de  l’endroit  l’entourait,  l’appelait  et  lui  souhaitait  le 
bonjour.  Il  avait  toute  la  clientèle  dans  le  pays  :  les 
gens  riches  qui  payaient  et  qu’ils  soignait  en  consul¬ 
tation  avec  d’autres  médecins  du  pays,  pour  éviter  des 
difficultés  avec  ses  confrères  belges,  et  les  malheureux 
de  la  ville  et  des  campagnes  auxquels  il  donnait  gratui¬ 
tement  ses  soins. 

J’ai  dit  que  les  proscrits  français  avaient  reçu  un 
accueil  assez  froid  à  leur  arrivée  à  Saint-Hubert  ;  un 
événement  leur  valut  bientôt  l’estime  de  la  population. 

C’était  en  plein  hiver,  la  neige  couvrait  le  sol  et  attei¬ 
gnait  une  hauteur  considérable,  surtout  au  tournant 
des  routes,  dains  les  tranchées  ;  par  une  température 
de  20°  au-dessous  de  zéro,  la  gelée  avait  durci  la  neige 
et  la  diligence  de  Namur  à  Arlon,  n’était  pas  arrivée  à 
Saint-Hubert  où  l’on  était  très* inquiet.  Le  bourgmestre 
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demanda  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  aller  à  la 
découverte,  et  tous  les  insurgés  français ,  comme  on  les 
appelait,  partirent  de  suite.  Ils  eurent  bientôt  1a,  joie 
de  découvrir  la  diligence  qui  s’était  perdue  dans  les 
champs  et  de  ramener  les  voyageurs  sains  et  saufs, 
après  avoir  fait  dételer  les  chevaux  et  abandonner  la 
voiture. 

A  partir  de  ce  moment,  on  fit  meilleure  mine  aux 
réfugiés,  et  le  brave  bourgmestre,  Dechesnes,  n’eut 
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plus  à  recommander,  à  ses  administrés,  de  se  montrer 
plus  respectueux  pour  des  hommes  que  le  malheur 
avait  frappés  et  qu’il  avait  lui-même  en  haute  estime. 
D’ailleurs,  les  proscrits  de  Saint-Hubert  n’étaient  pas 
précisément  besoigneux  ;  bien  qu’ils  eussent  perdu 
leur  situation,  1a.  plupart  recevaient  des  subsides  de 
leur  famille  et  l’un  d’entre  eux,  même,  avait  d’assez 
belles  rentes.  Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe,  celui-là  qui, 
le  premier,  quitta  l’Ardenne  pour  aller  en  Amérique 
faire  de  l’élevage  et  chasser  le  bison.  Il  se  nommait 
Bolotte.  Esprit  aventureux  et  d’une  originalité  rare,  il 
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partit  avec  le  Dr  Dûmes,  pour  les  Etats-Unis,  fit  de 
l’élevage  en  grand  au  Texas,  à  Topéca-City,  s’adonna 
à  la  chasse  et  prit  pour  femme,  la  fille  d’un  chef  indien. 

Cependant,  la  colonie  française  diminuait  de  jour 
en  jour  et  bientôt  il  ne  resta  plus,  à  Saint-Hubert,  que 
Ch.  Moreau  et  Pierre  Joigneaux  qui  avait  acheté  une 
propriété  aux  environs  de  la  ville,  fait  construire  une 
maison  et  créé  une  exploitation  pour  procéder  à  des 
essais  sur  les  plantes  de  la  grande  culture  et  de  l’hor¬ 
ticulture.  Ce  petit  domaine  était  situé  dans  un  endroit 
qu’on  nommait  le  Parc. 

C’est  à  cette  époque  qu’il  rencontra,  pour  la  première 
fois,  en  Belgique,  un  de  nos  plus  grands  connaisseurs 
en  arbres  fruitiers,  M.  Charles  Balte!,  qui  devint,  plus 
tard,  son  collaborateur  et  qui  jouissait  déjà  d’une  auto¬ 
rité  incontestée  parmi  les  arboriculteurs  belges. 


Dans  les  Flandres,  le  Hainault,  les  provinces  de 
Namur,  de  Liège  et  du  Brabant,  on  considérait  Saint- 
Hubert  et  ses  environs  comme  une  terre  maudite,  un 
pays  de  loups.  Pierre  Joigneaux  prouva  qu’on  se  trom¬ 
pait  en  exposant  bientôt  les  magnifiques  produits  de 
ses  cultures  dans  les  Concours  agricoles  et  horticoles 
de  la  Belgique  et  en  obtenant  les  plus  hautes  récom¬ 
penses,  à  Verviers,  en  1855,  à  Liège,  en  1856  et  dans 
nombre  d’autres  villes. 

La  Belgique  est,  par  excellence-,  le  pays  des  confé¬ 
rences  ;  elles  ont  été  organisées  sur  une  vaste  échelle 
dans  tout  le  royaume,  et  elles  ont  donné,  hâtons-nous 
de  le  dire,  d’excellents  résultats.  Mais  à  l’époque  dont 
nous  parlons,  il  n’en  était  pas  encore  question  et  c’est 
à  P.  Joigneaux  que  revient  le  mérite  d’avoir  organisé 
d’une  façon  méthodique,  les  causeries  agricoles,  les  con- 
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férences  et  les  cours  publics  d’agriculture  et  d’horti¬ 
culture  dans  ce  pays. 

Sollicité,  d’abord,  par  l’inspecteur  primaire  de 
la  province  de  Luxembourg  de  faire  des  cours  aux  ins¬ 
tituteurs,  il  n’accepta  l’offre  qui  lui  était  faite  qu’après 
s’être  assuré  que  personne  dans  la  province  ne  voulait 
se  charger  de  la  besogne.  Sa  première  conférence  eut 
lieu  à  Neuvillers  et  réussit  complètement.  On  l’appela 
ensuite  de  tous  côtés  :  à  Dinant,  à  Narnur,  à  Huy,  à 
Liège,  à  Gand  et  dans  un  grand  nombre  de  villes. 

Alors,  le  gouvernement  belge  le  pria  de  faire  des 
conférences  dans  les  chefs-lieux  de  cantons,  d’ensei¬ 
gner  l’agriculture  aux  instituteurs  et  aux  cultivateurs 
de  la  province  de  Luxembourg,  puis  aux  instituteurs 
de  la  province  de  Narnur. 

Le  cours  fait  à  ces  derniers  dura  13  jours  ;  il  eut  lieu 
à  Malonne,  du  15  au  28  septembre  1858  et  donna  des  ré¬ 
sultats  étonnants.  Il  est  juste  de  dire  que  le  conféren¬ 
cier  avait  affaire  à  quinze  instituteurs  triés  sur  le  vo¬ 
let  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’au  bout  de  deux 
semaines  d’études  théoriques  et  pratiques,  ils  étaient, 
à  leur  tour,  en  état  d’enseigner  à  leurs  collègues  et  à 
leurs  élèves  les  principes  essentiels  du  jardinage  et  de 
l’arboriculture  fruitière.  C’était  un  véritable  tour  de 
force  et,  pour  le  réaliser,  voici  comment  Joigneaux  s’y 
prit  : 

«  De  huit  heures  à  dix  heures,  tous  les  matins,  j’en¬ 
seignais  la  théorie  et  chaque  auditeur  était  tenu  de  me 
résumer  la  leçon  par  écrit  et  de  me  la  présenter  à  deux 
heures  de  l’après-midi. 

«  De  deux  heures  à  quatre  heures,  j'enseignais  la 
pratique  au  jardin  de  l’Ecole  de  Malonne  quand  le  temps 
le  permettait  et,  quand  il  ne  le  permettait  pas,  j’exerçais 
les  instituteurs  à  s’interroger  et  à  discuter  entre  eux 
sur  la  leçon  du  matin. 

«'  Je  n’en  étais  encore  qu’à  la  dixième  journée  lors- 
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que  le  gouverneur  de  la  province,  M.  le  comte  de  Bail- 
let,  vint  me  surprendre  à  l’étude.  J’aurais  préféré  qu’il 
vint  deux  jours  plus  tard,  mais  enfin,  nous  étions  en 
mesure  de  faire  bonne  figure.  Il  me,  pria  de  ne  pas 
m’occuper  de  lui  et  de  continuer  ma  conférence  comme 
de  coutume, 

((  Je  lui  dit  que  cela  ne  lui  apprendrait  rien  de  ce 
qu’il  cherchait  à  savoir  et  que  j’avais  un  meilleur  moyen 
de  lui  prouver  qüe  nous  n’avions  pas  perdu  notre 
temps.  Puis,  j’invitai  M.  Joffrin  qui  était,  je  crois,  de 
Floreffe,  l’un  des  moins  timides  et  des  plus  capables 
de  la  réunion,  à  ouvrir  une  causerie  sur  tous  les  su¬ 
jets  qui  avaient  été  traités  jusque  là.  Naturellement,  je 
me  tins  prêt  à  relever  les  erreurs  s’il  s’en  produisait.  Il 
ne  s’en  produisit  pas.  M.  Joffrin  n’eut  pas  une  minute 
d’hésitation  ;  il  ouvrit  la  causerie  sans  s’émouvoir  de  la 
présence  du  gouverneur  ;  il  interrogea  ses  collègues 
sur  tout  ce  que  je  leur  avais  appris.  Toutes  les  ques¬ 
tions  furent  agitées  avec  une  rare  assurance  et  résolues 
avec  un  succès  que  je  n’espérais  pas  encore,  attendu 
que  le  gouverneur  était  arrivé  deux  jours  trop  tôt, 
a  Ce  dernier,  cependant,  fut  aussi  étonné  que  satis¬ 
fait,  et  deux  jours  plus  tard,  les  instituteurs  quittèrent 
Malonne,  enchantés,  après  avoir  chaudement  remercié, 
leur  professeur  et  conférencier. 

* 

*  * 

Le  succès  de  ce  genre  de  démonstration  fit  grand 
bruit,  à  l’époque,  dans  toute  la  Belgique  où  Joigneaux 
était  populaire  comme  dans  son  propre  pays. 

Son  langage  simple,  franc,  coloré  comme  son  style, 
était  très  goûté  des  Wallons  et  le  proscrit  français  ne 
tarda  pas  à  s’attirer  les  sympathies  et  l’estime  de  tous 
les  agriculteurs  grands  et  petits, catholiques  et  libéraux. 
Aussi,  dès  que  l’amnistie  fut  proclamée,  après  la  guerre 
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d’Italie,  et  qu’il  se  décida  à  rentrer  dans  son  pays,  les 
témoignages  d’amitié  ne  lui  firent  pas  défaut.  On  lui 
offrit  de  belles  situations,  on  lui  fit  des  propositions 
très  avantageuses  ;  mais  rien  ne  put  le  tenter,  car,  s’il 
détestait  l’Empire,  il  adorait  la  France  et  il  avait  hâte 
de  la  revoir. 


V 


RETOUR  EN  FRANCE.  —  A  BOIS-COLOMBES.  —  LES  CHAMPS  d’eXPE* 
RIENCES.  —  P.  JOIGNEAUX  PUBLIE  SES  PRINCIPAUX  OUVRAGES 

AGRICOLES. - LES  DERNIÈRES  ANNEES  DE  L’EMPIRE.  —  LA 

GUERRE.  —  LES  CULTURES  PENDANT  LE  SIEGE.  —  DEPUTE  DE 
PARIS  ET  DE  LA  COTE-D’OR. 


Pierre  Joigneaux  avait  chargé  un  de  ses  vieux  amis, 
Auguste  Luchet,  qui  fut,  d’ailleurs,  son  collaborateur 
à  la  Feuille  du  Village  et  qui  écrivait  alors  des  articles 
très  remarqués,  dans  le  Siècle ,  de  lui  acheter  du  ter¬ 
rain  aux  environs  de  Paris,  dans  un  endroit  sec  et  sain. 
Luchet  choisit  Bois-Colombes  et  c’est  ainsi,  qu’un  beau 
matin,  Joigneaux  débarqua  dans  cette  localité  où 
bientôt  il  fit  construire  la  maison  qu’il  habita  dans  les 
dernières  années  de  l’Empire  et  où  il  mourut,  en  1892. 

Dès  son  retour  en  France,  il  se  mit  au  travail. 

Il  entreprit  bientôt  la  publication  du  Livre  de  la 
Ferme  et  des  Maisons  de  Campagnes ,  avec  la  colla¬ 
boration  de  nombreux  spécialistes.  Ce  travail  était  con¬ 
sidérable  et  lui  prit  beaucoup  de  temps,  cependant,  il 
trouva  moyen  de  rédiger  encore  des  manuels  d’ensei¬ 
gnement  agricole  pour  les  écoles  primaires  et  de  pu¬ 
blier  un  journal  spécial. 

Ses  études  sur  l’agriculture  belge,  ce  modèle  de  la  petite 
culture,  notamment  dans  les  Flandres,  les  notes  re- 
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cueillies  dans  les  grands  établissements  horticoles  de 
ce  pays,  les  champs  d’expérience  de  Saint-Hubert,  enfin, 
lui  avaient  permis  de  faire  de  nombreuses  et  curieuses 
remarques.  Il  continua  ses  essais  en  Bourgogne  où  il 
passait  la  belle  saison  dans  la  propriété  que  sa  mère 
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lui  avait  laissée  en  mourant  et,  tout  en  dirigeant  de 
nombreuses  publications  agricoles  et  horticoles,  en 
collaborant  à  divers  journaux,  c’est  là  qu’il  mit  sur 
le  chantier  ses  principaux  ouvrages  d’agriculture. 

En  même  temps,  il  donnait  des  conférences  agri¬ 
coles  et  horticoles,  très  suivies,  dans  la  Salle  de  la  rue 
de  la  Paix,  à  Paris,  et  il  obtenait  un  beau  succès  au 
Concours  régional  de  Bar-le-Duc,  en  1864,  dans  une 
causerie  sur  le  choix  des  graines  qui  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  cultivateurs.  En  somme,  les  confé¬ 
rences  constituaient,  à  son  avis,  le  meilleur  enseigne¬ 
ment  agricole  et  il  n’hésitait  pas  à  les  recommander 


dans  l’armée  pour  rappeler  leur  ancien  métier  aux  cul¬ 
tivateurs  qui  forment  lai  majorité  de  nos  troupiers,  pour 
les  distraire  et  les  instruire  pendant  le  temps  qu’ils 
passent  au  régiment.  Plus  tard,  il  faisait  paraître  les 
Chroniques  de  V Agriculture  et  de  l'Horticulture, 
publication  qui  lui  coûta  de  l’argent,  parce  qu’il 
ne  voulait  pas  insérer  d’annonces,  mais  qui  lui  permit, 
du  moins,  de  dire  tout  ce  qu’il  pensait  des  hommes 
et  des  choses. 

Il  était  là  chez  lui,  débarrassé  des  questions  de  bou¬ 
tique,  libre  de  parler  des  livres  qui  lui  convenaient. 
C’est  certainement  le  journal  d’agriculture  qu’il  a 
rédigé  avec  le  plus  de  plaisir,  et  c’est  dans  cet  organe 
périodique,  qu’il  soutint  les  plus  rudes  polémiques. 

Tandis  que  les  Chroniques  permettaient  à  Joigneaux 
de  se  mettre  en  communication  avec  la  petite  culture, 
les  colonnes  du  Temps ,  que  dirigeaient  alors  MM. 
Netfzer  et  A.  Hébrard,  lui  étaient  ouvertes,  chaque  se¬ 
maine,  et  le  mettaient  en  relation  avec  la  grande  cul¬ 
ture. 

A  ce  moment,  déjà,  le  régime  impérial  était  en  très 
mauvaise  posture.  La  guerre  du  Mexique  venait  d’avoir 
lieu  ;  l’Empire  avait  commis  une  vilaine  action,  et 
s’était  lancé  dans  une  mauvaise  entreprise,  ruineuse 
pour  le  crédit  et  le  renom  de  notre  pays.  Nos  meilleures 
troupes  étaient  tombées  en  parcourant  les  terres  chau¬ 
des  ou  en  prenant  d’assaut  les  villes  mexicaines. 

Devant  l’attitude  des  Etats-Unis,  il  avait  fallu  ramener 
les  bataillons  affaiblis  qui  servaient  à  maintenir  Maxi¬ 
milien,  puis  abandonner  à  son  triste  sort  ce  malheureux 
prince  entraîné  dans  une  misérable  aventure. 

.  L’Empire,  n’avait  plus  de  faute  à  commettre,  selon 
l’expression  de  Thiers,  et,  pourtant,  il  devait  trouver 
le  moyen  d’en  imaginer  une  plus  grave  encore,  en 


fournissant  bientôt  aux  Prussiens  l’occasion  d’unir  l’Al¬ 
lemagne  contre  nous  et  de  nous  envahir. 

Cependant,  en  1868,  on  ne  prévoyait  pas  encore  cette 
suprême  folie.  L’opposition  ne  cherchait  qu’à  battre 
en  brèche  l’immonde  régime  qui  s’était  imposé  par  la 
violence  et  ne  s’était  maintenu  que  par  1a.  force  et 
la  terreur.  Pierre  Joigneaux,  vous  le  pensez  bien,  ne 
vit  pas  d’un  mauvais  œil  le  réveil  du  pays  et,  dans  la 
limite  de  ses  moyens,  il  contribua  à  développer  le  mou¬ 
vement  qui  se  produisait  dans  les  esprits.  Ses  chro¬ 
niques  du  Siècle  s’adressaient  aux  cultivateurs  ;  elles 
avaient  surtout  trait  à  l’agriculture,  mais  il  trouvait  le 
moyen  d’y  mêler  un  peu  de  politique  et  d’attirer,  sur 
la  chose  publique,  l’attention  de  nos  campagnards  qui 
s’en  étaient  désintéressés  depuis  de  longues  années. 

La  déclaration  de  guerre  à  la  Prusse,  le  surprit  et 
l’inquiéta  comme  tous  les  hommes  sensés;  nos  revers, 
l’invasion,  enfin  la  capitulation  de  Sedan,  lui  mirent 
la  mort  dans  l’âme.  Mais  rabattement  fut  de  courte 
durée  chez  ce  vieux  républicain  né  pour  l’action,  et 
c’est  alors  qu’il  publia,  dans  le  Moniteur  des  Com¬ 
munes ,  une  série  d’articles  admirables,  empreints  du 
plus  pur  patriotisme.  Ces  articles  où  Joigneaux  prêchait 
la  résistance  aux  paysans,  rappelait  l’héroïsme  de  nos 
ancêtres  de  1792  et  de  1815,  engageait  les  braconniers 
à  faire  bon  usage  de  leurs  fusils,  ne  sont  pas  très 
connus.  Le  gouvernement  de  la  Défense  Nationale  ne 
disposait  que  des  ballons  pour  répandre  ces  écrits  en 
province  et  le  moyen  était  insuffisant. 

* 

*  * 

Cependant,  Paris  est  investi.  P.  Joigneaux  veut  rester 
au  milieu  de  la  population  de  cette  ville  et  lui  venir  en 
aide  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Tandis  que  d’au¬ 
tres  s’occupent  de  la  défense,  il  songe  à  f alimentation 
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de  la  place  ;  les  vivres  frais  vont  manquer  et  les  légu¬ 
mes  font  déjà  défaut.  Do  suite,  Pierre  Joigneaux  s’in¬ 
génie  à  procurer  aux  assiégés  quelques  légumes  verts. 

En  homme  du  métier,  il  ne  se  fait  pas  d’illusion  sur 
les  résultats  de  cultures  entreprises  dans  de  telles  con¬ 
ditions. 

.-y  V  »  .  »  * . 

Ce  n’est  pas  en  trois  semaines  qu’on  obtient  des  têtes 
de  choux  et  des  laitues  pommées,  mais  on  peut,  du 
moins,  avoir  de  la  verdure  et  l’ajouter  au  maigre  ordi¬ 
naire.  Il  demande  au  Gouvernement  de  l’aider.Son  com¬ 
patriote,  M.  Magnin,  alors  ministre  de  l’Agriculture, 
s’empresse  de  lui  venir  en  aide  et,  le  27  décembre  1870, 
il  visite  ses  cultures,  lui  fait  des  compliments  et  l’in¬ 
vite  à  déjeuner.  A  cette  date,  on  trouvait  encore  à  man¬ 
ger.  Le  repas  se  composait  de  saucisson  de  cheval,  d’un 
morceau  de  porc  dont  la  fraîcheur  laissait  à  désirer  et 
de  pommes  de  terre  frites. 

((  Le  pain,  dit-il,  ne  valait  rien  ;  je  ne  touchai  pas  à 
la  viande,  mais  les  pommes  de  terre  frites  furent  pour 
moi  un  régal.  J’ajoute  que  le  vin  était  bon  et  l’accueil 
charmant.  C’est  le  seul  repas,  que  j’aie  pris  dans:  un 
ministère  pendant  le  siège  ». 

Le  12  janvier,  il  écrivait  :  «  La  misère  est  très  grande, 
le  pain  n’est  plus  mangeable  ;  il  craque  sous  la  dent  et 
n’a  plus  de  couleur  définie  ;  le  bois  manque  ;  je  ne 
peux  plus  écrire  à  cause  du  froid.  » 

P.  Joigneaux  a,  cependant,  la  consolation  d’avoir  fait 
son  devoir.  Les  halles  sont  approvisionnées  de  verdure. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  on  dépensa  7.510  francs  ! 

«  Avec  cette  somme,  dit  Pierre  Joigneaux,  l’installa¬ 
tion  d’environ  100  maîtres-jardiniers  et  550  garçons,  a 
été  faite,  sur  une  superficie  de  13  hectares  1/2.  Nous 
occupions  65.100  mètres  de  terrain  sur  la  rive  droite  et 
68.900  mètres  sur  la  rive  gauche,  en  tout  134.000  mètres. 
Nous  disposions  sur  les  deux  rives,  de  14.630  châssis  et 
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de  79.400  cloches.  Pour  les  hommes  du  métier,  ces  chif- 
Ires  montrent,  mieux  que  tous  les  discours,  l'impor¬ 
tance  des  travaux  entrepris.  » 

Les  Parisiens  n’oublièrent  pas  ce  que  Joigneaux  avait 
fait  pour  eux  et,  en  guise  de  remerciements,  ils  le 
nommèrent  député,  le  9e  sur  36,  en  lui  donnant  153.265 
voix.  Cette  marque  de  reconnaissance  le  toucha  d’au- 
taiit  plus  vivement,  qu’au  moment  des  élections,  il  était 
au  lit,  malade  et  même  en  danger  de  mort,  par  suite  du 
froid  qu’il  avait  enduré  dans  son  appartement.  Mais 
les  électeurs  de  la  Côte-d’Or  n’avaient  pas,  de  leur  côté, 
oublié  l’ancien  représentant  du  Peuple  ;  ils  l’avaient, 
aussi,  nommé  député,  et  Joigneaux  opta  pour  son  dé¬ 
partement  qu  il  ne  cessa,  du  reste,  de  représenter  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  comme  député  d’abord,  comme  sénateur 
ensuite. 

* 

*  * 

C’est  surtout  à  la  fin  de  l’Empire  etdans  les  premières 
années  qui  suivirent  la  guerre,  que  Pierre  Joigneaux 
passa  le  plus  de  temps  en  Bourgogne  et  séjourna  au  ha¬ 
meau  de  Varennes  où  il  créa  une  remjarquafole  pépinière 
de  vignes  et  de  gràndes  plantations  d’asperges,  d’après 
la  méthode  d’Argenteuil,  plantations  faites  d’abord,  de 
compte  à  demi,  avec  M.  Terrand-Nicolle  et  que  ce  der¬ 
nier  exploita  dans  la  suite,  pour  son  compte  personnel. 

La  pépinière  de  la  FeuiUotte  contenait  plus  de  cent 
mille  plants  bien  choisis,  dans  les  meilleurs  crûs  de 
la  Côte,  et  c’est  là  que  M.  Victor  Pulliat  s’adressait 
quand  il  avait  besoin  de  bons  pineaux  de  Bourgogne 
pour  ses  importantes  pépinières  de  Chiroubles,  près 
Romanèche. 

Outre  ses  amis  politiques,  Joigneaux  fréquentait 
surtout,  pendant  son  séjour  à  Varennes,  M.  Jules  Ri- 
caud  et  M.  de  Vergnette-Lamotte,  deux  viticulteurs  et 
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œnologues  de  haute  valeur  et  deux  collaborateurs  au 
Livre  de  la  Ferme . 

Il  allait  rarement  à  Dijon,  si  ce  n’est  pendant  les  ses¬ 
sions  de  l’Assemblée  départementale,  et  il  descendait 
toujours  chez  son  parent  et  ami,  iVi.  Louis  Robelin, 
alors  industriel  et  conseiller  général  du  canton  ouest. 
Pierre  Joigneaux  avait  en  haute  estime  et  en  grande 
amitié  M.  L.  Robelin  qui  fut,  pendant  4  ans,  maire,  de 
Dijon  et  qui,  à  l’époque  de  la  présidence  du  maréchal 
de  Mac-Mahon,  dans  la  prévision  d’un  coup  de  force, 
eut  l’honneur  d’être  désigné  par  ses  collègues  républi¬ 
cains  du  Conseil  général,  pour  organiser  la  résistance. 

Au  Conseil  général  de  la  Côte-d’Or,  où  Joigneaux  re¬ 
présentait  le  canton  sud  de  Reaune,  il  s’occupa  très 
activement  de  l’enseignement  agricole,  dans  les  écoles 
primaires,  et  ne  cessa  d’appeler  l’alttention  de  ses  col¬ 
lègues  sur  les  questions  intéressant  l’agriculture  et  la 
viticulture.  Ajoutons  que  le  concours  de  ses  collègues 
ne  lui  fit  jamais  défaut  et  qu’il  trouva  toujours  dans 
l’intelligent  professeur  d’agriculture  de  ce  département, 
M.  L.  Magnien,  actuellement  inspecteur  de  l’agricul¬ 
ture,  un  ami  et  un  collaborateur  dévoués. 


< 


APRÈS  LA  GUERRE.  —  A  LASSEMBLEE  NATIONALE.  —  L’ÉCOLE 
NATIONALE  D’HORTICULTURE.  —  l’œüVRE  DE  PIERRE  J  01- 
GNEAUX.  —  CE  QUTL  A  FAIT  POUR  LA  DEMOCRATIE  RURALE  ET 
POUR  LA  RÉPUBLIQUE.  —  SON  CARACTERE.  —  L’OPINION  DE 
GAMBETTA.  —  LA  MORT  DE  PIERRE  JOIGNEAUX. 


La  paix  signée,  la  République  n’eut  pas  seulement  à 
relever  la  France  mutilée,  à  réparer  les  ruines  accu¬ 
mulées  par  l’Empire  ;  il  fallut  encore  lutter  contre  les 
monarchistes  et  les  cléricaux  coalisés  pour  s’emparer 
du  pouvoir,  et  ce  ne  fut  pas  chose  facile. 

Non  seulement  la  majorité  de  l’Assemblée  Nationale 
se  trouvait  à  la  merci  du  clergé  qui  lui  faisait  vouer 
la  France  au  Sacré-Cœur;  mais  elle  était  aussi  entre 
les  mains  du  pape  qui  réclamait,  à  cor  et  à  cri, 
le  pouvoir  temporel.  Nous  venions  de  perdre  l’Alsace  et 
la  Lorraine,  la  misère  et  le  deuil  régnaient  partout, 
notre  armée  était  encore  désorganisée  et  déjà  le  clergé 
s’efforçait  de  nous  entraîner  dans  une  nouvelle  aven¬ 
ture  en  prêchant  la  guerre  contre  l’Italie. 

Les  plus  chauds  adversaires  du  gouvernement  de  la 
Défense,  ceux  qui  répétaient,'  pendant  la  lutte  Contre 
l’Allemagne,  que  la  résistance  était  impossible,  inutile, 
étaient  précisément  ceux  qui  réclamaient  ensuite  le 
plus  vivement  l’intervention  du  gouvernement  de  la 
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République  en  faveur  de  la  papauté.  C’était  de  la 
démence  ;  mais  les  cléricaux  s’inquiétaient  bien  du 
pays  ! 

La  grosse  affaire,  pour  eux,  était  de  sauver  Rome, 
c’est-à-dire  de  rendre  ses  anciens  états  au  souverain 
pontife  ;  la  France  venait  ensuite  et  le  Sacré-Cœur  de 
vait  se  charger  de  son  salut. 


P.  Joigneaux,  d’après  une  photographie  de  1880. 


En  présence  d’une  telle  folie,  tous  les  hommes  de 
sang-froid  s’unirent  contre  cette  croisade  ;  le  gou¬ 
vernement  temporisa,  eut  recours  à  1a,  ruse,  les  répu¬ 
blicains  protestèrent  à  la  tribune  et  dans  la  presse  Et 
Pierre  Joigneaux  rendit  encore  de  signalés  services 
à  la  cause  démocratique  en  publiant,  dans  le  Siècle  et 
dans  la  Petite  Gironde ,  une  série  d’articles  politiques 
dont  l’entrain,  la  finesse  exquise  firent  une»  grande 
impression  sur  nos  populations  rurales.  Ces  articles, 
d’ailleurs,  ont  été  reproduits  par  toute  la  presse  répu¬ 
blicaine  de  province. 
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La  lutte  contre  les  monarchistes  et  les  cléricaux  ne  lui 
fit,  toutefois,  pas  perdre  de  vue  les  intérêts  de  l’agri¬ 
culture. 

Depuis  longtemps,  Joigneaux  songeait  à  créer  une 
haute  école  d’horticulture. 

Le  projet  avait  échoué  sous  l’Empire,  par  suite  d’une 
indiscrétion  ;  mais  l’idée  lui  trottait  sans  cesse  par  la 
tête.  Il  reprit  son  projet  à  Versailles  et,  avec  l’appui  de 
trois  de  ses  collègues  :  Guichard,  de  l’Yonne,  le  général 
Guillemaut,  de  Saône-et-Loire,  et  Paul  Morin,  de  la 
Seine,  il  demanda  à  l’Assemblée  Nationale  et  obtint 
la  transformation  du  Potager  de  Versailles,  en  Ecole 
nationale  d’horticulture. 

Cette  institution  que  rêvait  Pierre  Joigneaux,  pour 
rehausser  la  profession  de  jardinier  et  dont  la  réali¬ 
sation  lui  causa  une  grande  joie,  a  été  appréciée,  en  ces 
termes,  par  M.  Hardy,  le  premier  directeur  de  l’Ecole 
et  l’un  de  nos  savants  les  plus  distingués  : 

«  Cette  création  si  utile,  a  été  décidée  par  une  loi  de 
l’Assemblée  Nationale,  votée  le  16  décembre  1873.  C’est 
à  l’initiative  d’un  député  dont  le  nom  jouit  d’une  juste 
considération,  aussi  bien  parmi  les  horticulteurs  que 
parmi  les  agriculteurs,  M.  Joigneaux,  qu’est  dû  le  vote 
de  cette  loi.  Elle  restera  un  de  ses  titres  les  plus  grands 
à  la  reconnaissance  de  l’horticulture  française.  » 

De  la  part  de  M.  Hardy,  qui  n’était  pas  prodigue  de 
compliments  et  qui,  d’ailleurs,  ne  partageait  pas  les 
idées  politiques  du  député  de  la  Côte-d’Or,  cet  éloge 
était  à  noter  ;  aussi  avons-nous  tenu  à  le  reproduire. 

'  Tandis  que  Pierre  Joigneaux  s’efforçait  de  doter  notre 
pays  d’un  véritable  enseignement  horticole,  on  lui 
offrait  la  rédaction  de  la  Gazette  du  Village ,  jadis  fondée 
par  Victor  Borie,  et  ce  journal  hebdomadaire  auquel 
un  homme  de  cœur,  M.  Tourasse,  avait  abonné,  pen¬ 
dant  deux  ans,  tous  les  instituteurs,  lui  permettait,  en- 


fin,  de  répandre,  dans  toutes  les  communes  de  France 
ses  judicieuses  observations,  ses  spirituelles  causeries 
et  ses  utiles  conseils. 


Monument  de  Mathurin  Moreau,  élevé  par  souscription  publique,  à 
la  mémoire  de  P.  Joigneaux,  sur  la  promenade  des  Lions,  à  Beaune. 


En  politique,  comme  en  agriculture,  Pierre  Joigneaux 
a  toujours  fait  œuvre  de  vulgarisateur. 

«  Il  avait,  l’expérience  pratique  de  l’agriculteur,  et  la 
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vigueur,  la  loyauté  du  vigneron  bourguignon,  a  dit 
M.  Eugène  Risler,  alors  directeur  de  l’Institut  agrono¬ 
mique;  mais  ce  paysan  écrivait  comme  Olivier  de  Serres 
et  comme  Mathieu  de  Dombasle.  Il  était  au  courant  de 
tout,  de  toutes  les  découvertes  de  1a,  science,  et  il  aurait 
pu  faire,  comme  tant  d’autres,  avec  ses  observations 
souvent  si  ingénieuses  et  si  originales  de  la  nature,  des 
mémoires  pour  les  académies.  Mais  il  aimait  mieux  les 
mettre  sous  forme  de  causeries  faciles  à  comprendre 
pour  les  campagnards.  Ces  causeries  sont  des  chefs- 
d’œuvres,  sous  tous  les  rapports.  » 

En  effet,  Pierre  Joigneaux  s’adressait  de  préférence 
aux  humbles  et,  naturellement,  il  employait  un  langage 
à  leur  portée,  plein  de  bon  sens,  de  fine  bonhomie,  sans 
jamais  se  laisser  aller  à  la  moindre  trivialité.  Son  style 
était  simple,  mais  coquet,  et  c’est  ainsi  qu’il  se  fit  com¬ 
prendre  par  le  plus  grand  nombre,  qu’il  inspira  à  beau¬ 
coup  de  lecteurs  et  même  de  lectrices,  l’amour  de  l’agri¬ 
culture.  Les  Conseils  à  la  jeune  fermière ,  sont  un  chef- 
d’œuvre  dans  ce  genre  à  la  fois  familier  et  gracieux, 
qui  distingue  ses  écrits. 

L’œuvre  de  Pierre  Joigneaux  est  considérable.  En 
dehors  des  publications  périodiques  qu’il  a  rédigées  et 
dirigées,  des  innombrables  articles  qu’il  a  publiés  dans 
divers  journaux  de  Paris  et  de  province,  il  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  f 

Fragments  historiques  sur  la  ville  de  Beaune  et  ses 
environs  (1839).  Les  Prisons  de  Paris ,  par  un  ancien 
détenu  (1842).  Histoire  anecdotique  des  professions  en 
France  (1843).  Histoire  des  Paysans  sous  la  Royauté.  — 
La  Chimie  du  Cultivateur.  —  Lettres  aux  paysans.  — 
Lettre  trouvée  à  la  porte  d'une  caserne. 

Le  Dictionnaire  d' Agriculture  pratique ,  en  collabora¬ 
tion  avec  le  Dr  Charles  Moreau.  —  Engrais  et  amende¬ 
ments.  —  Instructions  agricoles.  —  Les  Champs  et  les 
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Près.  —  Conseils  à  la  jeune  fermière \  —  Légumes  et 
fruits.  —  Les  arbres  fruitiers.  —  Conférences  sur  le 
jardinage.  —  Culture  de  la  vigne  en  Belgique.  —  Vagri- 


*  # 

Buste  de  P.  Joigneaux,  par  Bacquet,  à  l’Ecole  nationale  d’horticulture 

de  Versailles. 


culture  dans  la  Campine ,  en  collaboration  avec  le  major 
Delobel.  —  Les  veillées  de  la  Ferme  du  Tourne-Bride. 
—  Causeries  sur  V Agriculture  et  l'Horticulture.  —  Ve- 


lite  Ecole  d' Agriculture.  —  Entretiens  sur  la  vie  des 
Champs.  —  Traité  des  graines  de  la  grande  et  de  la 
petite  culture.  —  Le  jardin  potager.  —  Les  choux.  — 
Pisciculture  et  culture  des  eaux.  —  L'art  de  produire 
de  bonnes  graines.  — •  Le  livre  de  la  jeune  et  des  mai¬ 
sons  de  campagnes .  — -  Ephémérides .  —  Monographie 
de  la  commune  de  Rujjey-lès-Beaune.  —  Souvenirs 
Historiques. 

* 

*  * 

Lié  d’une  étroite  amitié  avec  Barbés,  Ledru-Rollin, 
Schœlcher,  Kestner,  le  colonel  Charras,  le  capitaine 
Gholat,  il  ayait  un  faible  pour  les  hommes  d’action, 
mais  il  se  défiait  des  tapageurs,  des  paradeurs,  des 
criards  qui  ne  servent  qu’à  effrayer  les  masses  et  qui, 
généralement,  n’en  mènent  pas  très  large,  s’ils  n’ont 
point  disparu,  au  moment  du  danger. 

A  son  retour  de  l’exil,  il  vécut  assez  retiré  ;  à  part 
ses  camarades  de  la  Côte-d’Or  qu’il  voyait  pendant  son 
séjour  à  Varennes,  et  quelques  amis  qu’il  était  heureux 
de  recevoir  à  Bois-Colombes,  dans  les  dernieres  années 
de  l’Empire  :  Massol,  Luchet,  Martin  Bernard,  Quentin, 
Adrien  Hébrard,  Floquet,  Legault,  puis  Castagnary,  Bi¬ 
got,  Hector  Dépassé,  ses  collaborateurs  au  Siècle , 
il  se  tenait  à  l’écart,  loin  du  bruit,  passant  sa  vie  à  tra¬ 
vailler  dans  son  bureau,  à  tailler  ses  arbres  fruitiers 
ou  à  surveiller  ses  plantations. 

La  lutte  entreprise  par  l’Eglise  et  les  monarchistes 
contre  nos  institutions,  les  défections  qui  se  produisi¬ 
rent,  à  certains  moments,  dans  les  rangs  de  la  démo¬ 
cratie  inquiétèrent  vivement  P.  Joigneaux  ;  mais  jamais 
il  ne  douta  du  succès  final  de  son  parti,  jamais 
il  ne  désespéra  du  salut  de  la  République.  Ce  libre  pen¬ 
seur  avait  la  foi  qui  animait  la  plupart  des  hommes  de  sa 
génération. 
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TVœil  vif,  la  figure  franche  et  souriante,  Joigneaux 
était  d’une  nature  bienveillante  et  d’un  abord  facile 
surtout  pour  les  jeunes  gens,  pour  les  débutants;  mais 


Tombeau  de  P.  Joigneaux  au  cimetière  de  Colombes. 
Croquis  de  M.  F.  üamois. 


dès  qu  il  se  trouvait  en  présence  de  finassiers  ou  de 
gens  au  regard  louche,  il  fronçait  le  sourcil  et  il  avait 
tôt  fait  de  les  congédier,  car  il  méprisait  également 
les  roueries  et  l’hypocrisie. 


Personne,  plus  que  lui,  n’a  mené  le  bon  combat 
contre  les  faiseurs,  les  intrigants  de  bas  ou  de  haut 
étage,  et,  jamais  il  n’hésita  à  leur  déclarer  la  guerre, 
quelle  que  fût  leur  situation.  Il  détestait  les  pédants,  les 
faux  savants,  ceux  qui  croient  avoir  la  science  infuse, 
comme  les  gens  qui  parlent  pour  ne  rien  dire  et, 
maintes  fois,  il  prit  plai-sir  à  les  déshabiller  en 
public,  à  mettre  à  nu  leur  ignorance,  à  signaler  leurs 
plagiats.  Journaliste  de  carrière,  il  aimait  sa  profes¬ 
sion  et  l’honora  toute  sa  vie  ;  polémiste  par  tempéra¬ 
ment,  il  se  laissait  rarement  aller  aux  emportements, 
évitait  les  froissements  trop  vifs,  se  contentant  la  plu¬ 
part  du  temps  d’effleurer  l’adversaire  à  l’endroit  sen¬ 
sible  et  de  mettre  les  rieurs  de  son  côté. 

D’un  caractère  indépendant,  il  avait  horreur  des 
coteries,  des  églises,  des  chapelles  ;  il  admirait  les 
hommes  de  valeur,  applaudissait  aux  succès  de  ses 
amis  politiques,  mais  jamais  il  ne  fit  cortège  à  per¬ 
sonne, 'et  rarement  on  le  vit  solliciter  un  ministre.  Pour 
l’amener  à  faire  une  démarche  en  faveur  de  quelqu’un, 
il  fallait  que  le  cas  fut  particulièrement  intéressant  et 
là  personne  tout  à  fait  recommandable  ;  encore  priait-il 
souvent  un  collègue  ou  un  ami  d’intervenir  à  sa  place, 
tant  il  lui  répugnait  d’avoir  l’air  de  quémander. 

Ses  électeurs,  hâtons-nous  de  le  dire,  le  laissèrent 
bien  tranquille  à  cet  égard  ;  ils  le  savaient  tout  dévoué 
aux  intérêts  du  pays,  et,  pour  eux,  c’était-  l’essentiel. 

Pierre  Joigneaux  ne  fréquentait  pas  le  monde  parce 
que  sa  situation  de  fortune  ne  le  lui  permettait  guère 
et  surtout  parce  que  ses  goûts  ne  l’attiraient  pas  de  ce 
côté.  Aux  réceptions  cérémonieuses,  il  préférait  les  réu¬ 
nions  intimes,  les  réunions  d’amis,  où  l’on  parle  à 
cœur  ouvert,  où  l’on  devise  de  choses  et  d’autres,  de¬ 
vant  une  table  servie,  en  dégustant  un  verre  de  Beau  ne 
ou  de  Nuits. 
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La  popularité  ne  le  tentait  pas  ;  jamais  il  n’eut  re¬ 
cours  à  la  flatterie  pour  gagner  les  bonnes  grâces  des 
populations  rurales  qu’il  aimait  pourtant  beaucoup  ;  il 
se  contentait  de  leur  donner  de  bons  conseils  et  ne  se 
gênait  pas  pour  leur  faire  entendre,  à  l’occasion,  de 
dures  vérités  ;  mais  il  tenait,  avant  tout,  à  l’estime  de 
ses  concitoyens  qui  lui  accordèrent  toujours  leur  con¬ 
fiance  et  renouvelèrent,  sans  cesse,  son  mandat  sans  y 
mettre  de  conditions.  Travailleur  infatigable,  il  lutta, 
jusqu’à  la  dernière  heure,  contre  la  routine  et  contre 
les  charlatans  du  commerce  et  de  la  politique  qui,  de 
préférence,  exercent,  dans  nos  campagnes,  leur  vilaine 
industrie.  Il  eut  la  joie  de  constater  l’effondrement  du 
boulangisme,  et  n’assista  pas  au  spectacle  écœurant  que 
nous  donna  le  nationalisme.  Cette  douleur  lui  fut  épargnée. 

La  mort  vint  subitement  le  frapper,  le  26  janvier  1892, 
à  son  poste  de  combat,  sa  table  de  travail.  Il  tomba  la 
plume  à  la  main,  au  moment  même  où  il  achevait  un 
article  consacré  à  la  défense  des  intérêts  des  petits  cul¬ 
tivateurs  et  intitulé  :  l'Impôt  de  prestation.  Tel  fut 
l’homme  de  bien  qui,  pendant  50  ans,  ne  cessa  de  pro¬ 
pager,  dans  les  campagnes,  les  bonnes  méthodes  cul¬ 
turales,  d’instruire  la  démocratie  rurale,  de  lui  inspirer 
l’amour  de  la  justice  et  de  la  liberté.  C'est  bien  à  lui 
que,  revient  le  mérite  d’avoir,  selon  l’expression  si  juste 
cf  si  pittoresque  de  Gambetta,  fait  entrer  la  République 
dans  les  sabots  des  paysans. 
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